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  CHAPITRE PREMIER


  Avisant l’air quelque peu désorienté de Jeremy Biddle, Blade décida de prendre les devants.


  —Ça ne va pas?


  Le photographe eut un haussement de sourcils.


  —C’est juste que je suis un peu surpris, avoua-t-il.


  —Comment ça?


  —Je ne sais pas trop mais tu avais parlé d’une Française avec de très longues jambes…


  —Et alors: elle est bien là, non?


  Le regard de Biddle se fixa sur un point précis avant de revenir sur Richard Blade.


  —Attends un peu… Tu… Tu ne vas pas me dire que tu m’as fait me lever aux aurores et rouler plus de deux heures dans un brouillard à couper au couteau pour… Pour ça?


  —Si.


  —Mais c’est une grenouille!


  —Une rainette. Française de Normandie. Avoue qu’elle a de belles cuisses, non?


  —Merde, Richard, tu perds la boule ou quoi?


  —Pas le moins du monde.


  Devant l’assurance affichée par son interlocuteur, Jeremy Biddle perdit pied.


  —Attends, il y a une arnaque, c’est ça? Un garçon comme toi, qui navigues dans les eaux les plus troubles, n’a pas pu m’amener jusqu’ici pour reluquer une simple grenouille… Je t’écoute…


  Blade réprima un soupir.


  —Ce n’est pas une grenouille comme les autres, dit-il.



  Une batterie d’appareils lui pendant sur la poitrine, Biddle se frotta les mains.


  —Je m’en doutais! On la fait pas à Jeremy Biddle, l’empereur du scoop! Qu’est-ce qu’il a de spécial, cet amphibien? Il est cloné? Nourri au maïs transgénique? La NASA l’a envoyé sur Mars?


  —C’est une femelle. Elle s’appelle Pamela.


  —Je me fous de son identité. Elle a quoi, ta bestiole? De la poitrine? Elle parle? Elle chante? C’est une princesse transformée par un philtre magique? Elle est championne de calcul mental? Elle tricote? Elle danse le charleston?


  —Elle saute.


  —Ah oui? Et alors? toutes les grenouilles sautent, renifla le photographe. Et sans vouloir être discourtois, elle est plutôt statique.


  De fait, la grenouille, grosse comme un poing d’enfant, n’avait pas bougé d’un millimètre depuis que les deux hommes l’observaient.


  Enfermée dans une grande parcelle de nature grillagée, bien calée sur ses deux longues pattes, elle semblait défier l’éternité. Si ce n’avait été de brefs mouvements de paupières, on aurait pu la croire pétrifiée.


  —Elle se repose, dit Blade.


  —Et tu voudrais que je photographie une grenouille qui se croise les pattes? Tu parles d’un reportage! Personne ne m’offrira une livre pour un truc pareil!


  —Pamela est capable de remporter le Jubilé d’Angels Camp, en Californie. C’est l’équivalent du championnat du monde.


  —Championnat du monde de quoi?


  —De sauts, bien sûr.


  —Elle a autant de verve qu’un fer à repasser!


  —Elle se concentre.


  —Si le championnat se passait à Guizèh, elle aurait une chance: on dirait le Sphinx. Bon, ça suffit à présent, mets-moi au parfum: c’est quoi, ce batracien: une nouvelle arme?


  —Pamela est effectivement capable de remporter la palme à Angels Camp, fit soudain une voix rauque derrière les deux hommes.


  Le plus surpris fut Jeremy Biddle, qui se retourna d’un bond pour découvrir une superbe jeune femme.


  Blonde, les cheveux longs, vêtue d’un gros pull et d’une culotte de cheval, chaussée de bottes brillantes comme un miroir, elle poussait devant elle un fauteuil roulant dans lequel était assise une gamine rousse recouverte d’une couverture écossaise qui laissait juste passer une tête ronde et ébouriffée.


  Cette dernière se tenait droite comme un i et son visage, constellé de taches de rousseur, ne trahissait aucun sentiment.


  —Ann n’est pas ma fille et nous le regrettons toutes les deux, dit la jeune femme en surprenant le regard curieux du photographe. Elle est atteinte d’une certaine forme d’autisme que nous tentons de combattre par le rapport aux autres. Je m’appelle Bridget et je fais de l’élevage de chevaux.


  —Jeremy Biddle, pour vous servir, fit le photographe en se cassant à ce point en deux que ces appareils touchèrent le sol. Je sais que le contact des animaux est quelquefois salutaire à ces enfants que d’aucuns qualifient d’emmurés vivants.


  —C’est une formule un peu rude, mais qui cerne finalement de près la réalité puisque cette maladie empêche toute forme de contact, dit la jeune femme.


  —Il paraît que les chevaux donnent de bons résultats…


  —En général, oui, mais il existe des cas d’échecs et Ann en est le vivant reflet.


  Un peu dépassé, Biddle fixa un instant la gamine, toujours figée dans son fauteuil, le regard transparent, avant de revenir à la jeune femme.


  —J’ai beau me creuser la tête, je ne vois pas, et je le regrette, en quoi je pourrais vous être utile.


  —Richard m’a assuré de votre concours.


  —Richard perd quelquefois le sens des réalités. Je suis photographe, rien d’autre…


  —Richard dit que vous n’êtes pas seulement un excellent photographe mais également un faiseur de scoops.


  —Il est bien bon, grogna Biddle en jetant un œil noir sur Blade. C’est vrai que j’ai du flair mais encore faut-il qu’il y ait de quoi faire vibrer les lecteurs.


  —Ann et Pamela veulent aller à Angels Camp… et tu peux les aider, intervint Blade.


  Le photographe fixa de nouveau la gamine.


  —C’est une question d’argent? Vous voulez que je fasse jouer la corde sensible pour récolter de quoi payer son voyage?


  La jeune femme se redressa.


  —S’il fallait faire la quête, je la ferais moi-même, cracha-t-elle, piquée au vif.


  —Je ne voulais pas vous offenser, dit Biddle. Mais je comprends de moins en moins, alors veuillez excuser ma maladresse. Si tu m’avais briefé, toi aussi… grogna-t-il en adressant un regard furibond à Blade.


  —Bridget tenait à t’expliquer elle-même ce dont il s’agissait, dit ce dernier. Elle avait peur que tu refuses tout net et elle préférait que tu sois confronté directement au problème.


  —Je n’ai jamais refusé mon concours à quiconque mais j’aimerais que vous me disiez enfin de quoi il s’agit, fit le photographe en fixant de nouveau la jeune femme.


  —Je te l’ai dit, répéta Blade, Ann et Pamela veulent aller à Angels Camp pour participer au 135e Open de Jumping des grenouilles.


  —J’avais bien compris mais en quoi puis-je vous être utile si ce n’est pas lié à une question d’argent?


  —J’ai, enfin nous avons besoin de vous pour lancer un défi, révéla Bridget.


  —À qui?


  —Aux dirigeants de l’Open, dit Blade. Jeremy Biddle leva les yeux au ciel.


  —Je regrette, mais je comprends de moins en moins, souffla-t-il.


  Blade se rapprocha de Bridget.


  —L’Open d’Angels Camp n’est pas à proprement parler un véritable championnat du monde, expliqua-t-il. S’il a pris tant d’importance c’est parce que c’est là qu’on a fêté, en 1965, le centième anniversaire de la publication d’un conte de Mark Twain intitulé: La Célèbre Grenouille sauteuse du comté de Calaveras. L’événement a eu alors un tel retentissement que, depuis, chaque année, on vient du monde entier, autant pour participer que pour assister à cette extravagante épreuve.


  —Et alors? s’enquit le photographe.


  —Alors, pour engager une grenouille à Angels Camp, il faut impérativement se présenter à des éliminatoires internationales, précisa Bridget. Et Pamela, la grenouille d’Ann, n’a pas satisfait à ces épreuves de sélection.


  Le regard de Jeremy Biddle s’éclaira.


  —Donc, si j’ai bien compris, dans l’état actuel des choses, Pamela n’est pas autorisée à concourir et vous comptez sur moi pour faire sa promotion, dit-il. C’est ça?


  —Tout à fait, approuva Blade.


  Le photographe fixa la grenouille, qui n’avait toujours pas bougé d’un millimètre, en agitant doucement la tête de haut en bas.


  —Si je comprends bien, vous voudriez que mon reportage mettent les dirigeants de l’Open en porte-à-faux, dit-il. Que la non-sélection de Pamela ait un fort goût d’injustice.


  —Tu as cerné le problème, confirma Blade. Biddle accentua encore son mouvement du chef.


  —Je suis d’accord, à une condition: je voudrais bien voir Pamela sauter et faire un mégabond car il n’est évidemment pas question que je bidonne.


  Bridget leva la main, paume en avant.


  —Vous n’aurez pas à tricher, Pamela est vraiment une championne, assura-t-elle avant de se diriger vers l’enclos grillagé tout en poussant devant elle le fauteuil où reposait la gamine.


  Murée dans un univers qui n’appartenait qu’à elle, cette dernière, qui jusque-là n’avait pas manifesté le moindre intérêt pour son entourage, se dérida quelque peu tandis que son accompagnatrice ouvrait la porte de l’espèce de volière.


  Il se produisit alors un fait étrange.


  La grenouille, plutôt statique jusqu’à cet instant, pivota lentement sur ses pattes démesurées à la manière d’un jouet mécanique avant de se propulser, d’un seul bond, sur les genoux de l’enfant, qui l’enveloppa de ses mains aux doigts longs et frêles, ses joues trouées par deux adorables fossettes, parenthèses qui étirait sa bouche en un franc sourire.


  —Nous étions en Normandie, près de Caen, chez un éleveur, dans une de ses pâtures, lorsque c’est arrivé, commenta la jeune femme. Ce que les chevaux, poneys, ânes n’ont réussi à faire, cette grenouille l’a réalisé. Je sais que c’est incroyable mais c’est pourtant vrai. Je poussais le fauteuil d’Ann dans un pré où s’ébattaient quelques yearlings lorsque Pamela à bondi sur ses genoux, comme maintenant. C’est la première fois que j’ai vu la petite réagir…


  —Si vous n’êtes pas sa mère, pourquoi en avez-vous la charge? demanda Biddle, pratique, tout en baladant le globe blanc de sa cellule photo-électrique devant lui pour étalonner la luminosité de l’endroit.


  Blade soupira longuement.


  —Pourquoi ce rituel puisque tu travailles toujours à l’instinct?


  —Justement pour ne pas prendre l’ouverture qui correspond, renifla le photographe. Ça m’évite d’avoir les clichés de monsieur Tout-le-Monde.


  —Ce n’est rien d’autre que de l’anticonformisme. Et tu risques de ne pas être au top.


  —Ce qui fait la différence, chez les artistes, ce n’est pas tant le talent mais plutôt les défauts, dit Biddle en continuant son manège. C’est pour tes tics, tes maladresses, tes tares qu’on te distingue. Comment veux-tu qu’on te remarque si tu te coules dans le moule? Mais je me demande pourquoi je me donne du mal à te raconter ça, à toi, qui a autant de sensibilité qu’un égorgeur de volailles, et autant de savoir-vivre qu’un nouveau riche… Si nous reprenions notre conversation là où nous en étions avant que ce charretier nous interrompe? proposa-t-il en s’adressant à la jeune femme.


  —Ann est une enfant abandonnée à la naissance, murmura cette dernière en tirant le photographe à l’écart. Sa… maladie, disons plutôt son handicap, l’a rendue indomptable. Alors, on me l’a confiée avec d’autres enfants souffrant du même problème pour tenter de la tirer de son isolement. C’était la seule qui dépendait de la tutelle d’un organisme d’État, les autres avaient des parents pour s’occuper d’eux. C’est peut-être ce qui m’a fait craquer. Le stage terminé, j’ai demandé si elle pouvait rester. Je pensais naïvement que ce serait simple, puisqu’elle n’avait personne autour d’elle pour s’y opposer, mais c’était compter sans les barrières administratives. Sans Richard, je n’y serais jamais parvenue. Il a aplani toutes les difficultés en un rien de temps alors que je me battais depuis des mois.


  Biddle jeta un regard en direction de Blade accroupi près du fauteuil de la gamine.


  —C’est vrai que c’est un garçon plein de ressources, admit-il. Et un bon équipier au golf. Vous le connaissez depuis longtemps?


  —Je l’ai rencontré par hasard, en Normandie justement, à l’hippodrome de Caen, où il était venu avec un ami à lui, un auteur de romans populaires. Ils ont des projets communs d’après ce que j’ai compris. Nous nous sommes trouvés par hasard en même temps au même guichet de pari et le fait que nous soyons tous deux sujets britanniques nous à immédiatement rapprochés. C’était le lendemain du jour où Ann venait de découvrir Pamela. Encore qu’il soit bien difficile de dire qui a réellement découvert l’autre… Toujours est-il que c’était la première fois que je la voyais réagir et que j’étais d’autant plus bouleversé que l’Administration dont elle dépendait devait la récupérer la semaine suivante.


  —Vous ne pouviez pas leur objecter l’apparition de cette première réaction à l’environnement? avança le photographe.


  La jeune femme eut un petit rire.


  —Vous me voyiez leur vanter les mérites d’une grenouille? Ils m’auraient ri au nez! Et je pouvais d’autant moins leur en parler qu’ils auraient au moins exigé un certificat sanitaire délivré par les services vétérinaires de l’Immigration, un papier que j’aurais été bien en peine de leur fournir! Jamais la douane ne m’aurait permis de ramener une grenouille, et Française de surcroît! Ou alors il aurait fallu se soumettre à une quarantaine avec tout ce que cela comporte d’aléas. J’ai tout expliqué à Richard qui s’étonnait de me voir si grave, et il a tout résolu en un rien de temps. Il s’est écarté pour donner un seul coup de téléphone et tout s’est arrangé.


  —C’est un véritable magicien, dit Biddle. Il fait des miracles avec son portable. Moi-même, il m’a quelquefois tiré d’embarras. La petite, vous comptez l’adopter?


  Le regard de Bridget s’illumina un instant.


  —J’aimerais bien, avoua-t-elle, mais c’est elle qui décidera. Il faut qu’elle m’accepte. Et pour l’instant elle n’a de sentiment que pour Pamela.


  —Il y a un monsieur dans votre vie?


  —Pas spécialement. Pourquoi?


  —Parce que ça pourrait vous compliquer la tâche, estima Biddle en jetant un regard appuyé à la gamine que Blade poussait à présent à l’écart de l’espèce de volière.


  —Personne ne pourrait m’empêcher d’aller où je veux, et surtout pas un homme. Mon père voulait que je sois avocate alors que j’avais moi la passion des chevaux. Je fais de l’élevage et mon père est devenu mon premier collaborateur.

  Le photographe eut une moue.


  —Votre père, Richard… Bigre, vous êtes une maîtresse femme!


  —Je n’impose jamais quoi que ce soit à qui que ce soit.


  —Et vous avez raison: frapper sur la table n’a jamais servi à convaincre personne, reconnut Biddle, mais ne comptez pas me manœuvrer avec quelques œillades assassines car ce n’est pas l’homme qu’il faudra persuader, ça, ce serait facile, mais la conscience du journaliste.


  —Richard m’avait prévenue. Venez, vous verrez: les faits parlent d’eux-mêmes.

  Lui emboîtant le pas, le photographe rejoignit Blade et Ann qui caressait doucement son animal fétiche du bout de l’index.


  —Les règles sont simples, expliqua la jeune femme. La grenouille doit accomplir trois sauts à partir d’une plate-forme de départ. La distance comptabilisée sera celle qui sépare l’aire de départ du point où atterrira la concurrente après son troisième bond. Le record mondial ne dépasse pas les six mètres.


  —C’est tout? s’étonna le photographe.


  —Le problème, c’est que ces animaux n’en font souvent qu’à leur tête et que la plupart d’entre eux ignorent la ligne droite, dit Blade. On en a même vu revenir à leur aire de départ.


  —Et l’avantage de Pamela, c’est précisément qu’elle saute droit, déclara Bridget. Vous allez voir…


  Biddle remarqua alors que le terrain devant eux était balisé. Des piquets surmontés de pancartes blanches, à demi plantées en terre, marquaient les mètres, tandis que d’autres, en ferraille, indiquaient des séquences de vingt centimètres.


  Curieux, le photographe s’avança pendant que Blade calait le fauteuil le long de la ligne de départ. Une question lui vint alors à l’esprit qu’il se promit de poser lorsque le moment serait opportun.


  —À partir du signal, la grenouille a quinze secondes pour s’élancer, dit la jeune femme. Au-delà, elle est radicalement éliminée. Vous êtes prêt?


  —Il faut d’abord que je prenne mes marques… Vous avez une idée de l’ampleur de chacun des sauts?


  —À peu près six mètres.


  —Qu’on divise par trois, cela fait deux mètres par bond, donc…


  —Qu’on multiplie par trois, corrigea Bridget. Ce qui donne au moins dix-huit mètres.


  Biddle se raidit, comme parcouru par une décharge électrique.


  —Je croyais que le record du monde ne dépassait pas six mètres, s’étonna-t-il.


  —Pourquoi croyez-vous que nous voulons tant aller à Angels Camp?


  —Mais qu’est-ce que tu croyais, mon vieux? Je ne t’aurais pas mis sur un coup pourri! intervint Blade.


  Le photographe demeura un instant aussi muet qu’immobile; seul le mouvement de ses yeux le différenciait d’une statue.


  —On pourrait le faire deux fois? demanda-t-il lorsqu’il eut analysé la situation. On va d’abord faire des photos et ensuite, si c’est possible, un film vidéo pour passer sur les networks…


  —On le fera autant de fois que vous voudrez, dit Bridget. Mais votre idée est excellente car le total des sauts sur les deux tentatives variera fatalement et cela accréditera l’authenticité des documents. On va déjà faire un premier essai à blanc pour que vous choisissiez vos angles de prise de vue… On peut y aller?


  Biddle approuva d’une inclinaison du chef tandis qu’il reculait en portant à son œil droit un appareil nanti d’un important téléobjectif.


  Pour cette première expérience, il avait en effet projeté de cadrer essentiellement le visage de la petite fille afin de détecter chez elle quelques éventuelles traces émotionnelles en rapport avec le déroulement de l’action.


  Cette démarche, il l’entreprenait autant pour le reportage que pour son compte personnel car il aimait par-dessus tout aller au-delà des apparences.


  Et si cette foutue gamine communiquait vraiment avec sa foutue grenouille, il se faisait fort d’en établir la preuve. Il n’avait pas la prétention de comprendre ou de démonter le lien éventuel qui reliait Pamela à Ann mais voulait juste déceler chez cette dernière un signe qui trahirait cette extraordinaire complicité.


  Si Biddle était toujours à la recherche d’un scoop, il n’avait pour autant la mentalité d’un charognard. Jamais il n’aurait fourgué un cliché qui nuise à celui, celle, ou ceux qui y figuraient. Et dans ce cas précis, s’il recherchait la manifestation d’un quelconque trouble sur le visage de la petite, c’était surtout pour son «confort» personnel. Sa conviction renforcée, il n’en serait que plus incisif.


  Bridget tapa dans ses mains, donnant le signal du départ. Biddle commença alors à compter mentalement. Il n’alla pas plus loin que «deux», La grenouille fusa d’un seul coup, ombre fugace au bas gauche du cadre.


  —Cinq mètres soixante-quinze! annonça alors la voix de Bridget.


  Biddle «resserra» encore. Il tenait absolument à saisir les infimes changements de physionomie d’Ann. Il avait en effet décidé, avec l’accord des intéressés, d’accompagner chacun des sauts du batracien d’un portrait en médaillon de la gamine, en espérant évidemment qu’elle réagirait. Cela donnerait un ton pédagogique au reportage, élèverait le niveau, ce qui serait bon pour tout le monde.


  Il voyait mal, après une telle démonstration, comment on pourrait nier les bienfaits du monde animal sur les enfants autistes.


  Et, dans le même esprit, il serait difficile aux responsables de l’Open d’Angels Camp de ne pas donner sa chance à Ann et sa grenouille, même si celle-ci n’avait pas satisfait aux sacro-saintes épreuves de sélection. Encore fallait-il que Paméla saute loin, mais avec un premier bon à près de six mètres, l’affaire semblait en bonne voie.


  Restait tout de même deux sauts à accomplir… Deux sauts tout aussi importants que le premier puisqu’un changement de cap pouvait tout remettre en question.


  Le souffle court, Biddle attendit, l’œil accroché à la gamine.

  Il aimait par-dessus tout ces moments où tout peut arriver. Il était comme ces chasseurs d’images animaliers qui planquaient des heures, voire des jours durant, pour des résultats souvent décevants. Il avait leur patience, leur foi. Convaincu que l’intensité de son désir influait sur l’événement, il arrivait même quelquefois à se prendre pour Dieu.


  Le photographe sentit soudain le souffle lui manquer. Le regard d’Ann, flou, transparent, impalpable jusque-là, venait tout à coup de s’allumer d’une lueur d’intérêt.


  Derrière son viseur, Biddle ne put s’empêcher de frissonner. Bien que le regard ne fût pas braqué sur lui, il se sentait comme transpercé.


  —Douze mètres vingt! annonça alors triomphalement Bridget.


  Persuadé d’avoir mis le doigt sur un fait important, le photographe n’eut bientôt plus dans son viseur que les yeux noirs de jais de la gamine. Nul doute qu’il tenait là ce qu’il cherchait. Le phénomène s’était juste produit au moment du saut de la grenouille, ce qui excluait à son sens toute possibilité de coïncidence. De toute façon, le prochain bond serait déterminant.


  La poitrine prise dans un étau, Biddle attendit que le regard de la gamine change et prenne à nouveau cette incroyable dureté. Il le souhaitait et le redoutait à la fois, craignant de s’immiscer dans un univers occulte et mystérieux qui le placerait sans conteste dans une authentique position de voyeur.


  D’un seul coup, il fut assailli par un curieux sentiment, qui lui disait de renoncer. En tout cas de ne pas continuer sous cet angle. De se contenter de relater les faits par l’image et le texte, rien d’autre. Comme un journaliste amolli par des années d’autocensure.


  Seulement il eut beau faire, il ne parvint pas à détacher son œil du viseur. C’était plus fort que lui, il fallait qu’il nourrisse ses vieux démons.


  Le souffle court, il attendit, appelant de tous ses vœux la reconduction du phénomène. Même si ce n’était que pour son confort personnel.


  Comme le temps passait, il finit par se désolidariser de son appareil et relever la tête.


  Apparemment, tout le monde était comme lui, sur les dents, pendu aux agissements de la gamine et de sa grenouille.


  Interrogeant Bridget d’une grimace éloquente, il reçut en retour une mimique accompagnée d’un haussement d’épaules exprimant une incompréhension contenue en même temps qu’un encouragement à la patience.


  Il s’intéressa alors rapidement à la grenouille. Effectivement posée à la cote annoncée, douze mètres vingt, elle était de nouveau aussi immobile qu’un fer à repasser.


  Passant sur Ann, le photographe remonta jusqu’à Blade, lequel se tenait toujours derrière le fauteuil roulant.


  Ce dernier attendait avec un calme qui désarçonna Biddle tout en le confortant dans l’idée que son compagnon de golf, avec ses nerfs en carbure de tungstène, était bien un agent du monde de l’Invisible. Quelque chose comme un «honorable correspondant» comme on disait dans les romans des années 1930. Un espion, en réalité. D’ailleurs le photographe ne cessait d’asticoter Blade à ce sujet sans que l’autre avoue pour autant. Mais il y avait des comportements qui ne trompaient pas. Et des bruits de couloirs, aussi. Et on pouvait faire confiance à la rumeur… Il y avait aussi ce portable spécial, fait d’une matière indécelable, qui ne le quittait jamais afin que l’on puisse le joindre à toutes heures et en n’importe quels lieux. Communications singulières et vite expédiées à l’issue desquelles il disparaissait systématiquement tout en demeurant incapable de préciser une date de retour.


  Biddle s’attardait sur la silhouette athlétique de Blade, se promettant bien de le piéger un de ces jours, lorsque le regard de la gamine se modifia soudain, requérant toute son attention.

  Il s’apprêtait à se recaler derrière son viseur lorsque le comportement de l’enfant le statufia: en effet, ses yeux chavirèrent et elle n’eut bientôt plus dans les orbites que deux billes blanchâtres.


  La gorge serrée, le photographe voulut parler, attirer l’attention des deux autres personnes présentes mais aucun son ne parvint à franchir ses lèvres.


  Ce fut finalement Bridget qui prit la parole.


  —Douze mètres quatre-vingts! Neuf mètres quarante! Trois mètres vingt! Huit mètres soixante! Deux mètres soixante! Six mètres!


  La jeune femme finit par renoncer à annoncer les distances, la grenouille rebondissant en tous sens comme une balle de ping-pong frappée par une raquette invisible.


  Stupéfaits, les membres de la petite assistance suivaient la folle course du batracien en se jetant de temps à autre des regards agrandis par l’incompréhension, cherchant chez l’autre une réponse à son propre trouble.


  Mieux placé que ses compagnons, et sensibilisé par ce qu’il avait cru surprendre, Biddle remarqua que les yeux de la gamine semblaient, durant ces événements, tourner sur eux-mêmes comme les rouleaux d’une machine à sous.


  Puis la grenouille s’arrêta soudain après être revenue exactement à douze mètres vingt, calmant le jeu.


  Toujours aux aguets, le photographe s’aperçut que le regard de l’enfant avait retrouvé sa fixité en même temps que sa dureté. Mais, presque au moment où il se faisait cette réflexion, les yeux d’Ann se remirent en mouvement et, roulant à l’intérieur des orbites, se bloquèrent vers le haut quasiment révulsés.


  Observateur attentif, Biddle vit alors Blade se secouer, comme parcouru par une brève décharge électrique, puis reculer d’un pas tandis qu’il plongeait mécaniquement une main à l’intérieur de sa veste et la ramenait refermée sur son portable, téléphone sur lequel il pianota rapidement avant de le porter à son oreille.


  La communication établie, le regard de l’enfant retomba alors que, simultanément, la voix de Bridget s’élevait, vibrante:


  —Vingt-deux mètres trente! Ça fait plus de dix mètres pour le dernier saut! C’est son record! Plus de dix mètres d’un seul bond, vous vous rendez compte! s’écria-t-elle en fondant sur la gamine qui était de nouveau déconnectée de la réalité.


  Dépassé, le photographe jeta un coup d’œil rapide sur la grenouille pour avoir confirmation de la performance. Il dut se rendre à l’évidence:


  Pamela avait bien sauté plus de dix mètres.


  —Alors? C’est une authentique championne, non?


  Se retournant, Biddle se trouva face à un Blade enthousiaste qui s’approchait en remisant son mobile.


  —Si on veut, grogna-t-il, visiblement plus mitigé dans son jugement.


  —Dix mètres, c’est certainement le record du monde!


  —Oui, mais après pas mal de dérapages, objecta le photographe


  —C’est la marque des géants!


  —Dis donc, Richard, c’est Bridget qui te rend si passionné? Tu as des vues sur elle?


  Blade secoua négativement la tête en jetant un regard sur la jeune femme accroupie près d’Ann.


  —Je crois qu’elle est complètement en dehors de tout ça, dit-il. La seule chose qui l’intéresse, c’est de sortir cette enfant de son placard.


  —C’est peut-être plus justement l’inverse…


  —Comment ça?


  —Sa vie est tellement vide qu’il lui faut la remplir de n’importe quelle façon. Si on grattait un peu la personnalité de certaines grandes mystiques, on aurait à coup sûr des surprises et des explications très terre à terre.


  —Elle est sincère.


  —Si tu le dis…


  —Tu ne crois vraiment à rien, mon pauvre Jeremy.


  —J’aime bien aller au-delà des apparences. J’ai souvent obtenu de bons résultats avec des forteresses réputées imprenables.


  —On ne peut pas toujours tout réduire à la sexualité…


  —Bien sûr que si! Tu veux que je te dise, Richard: tu n’es qu’un intellectuel déconnecté des basses réalités.


  —Tu vas faire ce reportage? éluda Blade.


  —Oui. Et je vais aussi m’occuper de Bridget, même si tu l’as vue le premier. Je n’ai pas ton physique, qui me ferait certainement gagner une paire de jours, mais j’ai d’autres atouts, moins évidents mais tout aussi efficaces. Ça te gêne?


  —Pas le moins du monde. D’autant moins que je dois partir sur-le-champ.


  —La concorde mondiale réclame encore tes services?

  Blade soupira.


  —Tu te fais une idée fausse de mes fonctions.


  —Tu entretiens le doute, avoue?


  —C’est toi, avec ton âme tortueuse.


  —Je finirai bien par te percer à jour.


  Comme Blade s’apprêtait à tourner les talons, Biddle le bloqua par l’épaule.


  —Comment elle fonctionne au juste, la petite? demanda-t-il.


  —Comme tous les autistes: d’une manière totalement irrationnelle. Il y a ceux qu’on qualifie de «savants», comme dans Rain Man, ou Code Mercury, qui ne connaissent rien de leur superpouvoir, et les autres; Ann, elle, semble pouvoir «communiquer» avec cette grenouille, suffisamment en tout cas pour l’inciter à faire des bonds quand elle le lui demande, et à sauter droit, ce qui est un avantage.


  Le photographe gonfla les joues.


  —Droit, ça, il faut le dire vite.


  —L’émotion, certainement.


  —Admettons. Sinon, elle sait faire quoi d’autre?


  Comme Blade le considérait avec perplexité, Biddle ajouta:


  —Je ne sais pas, le fait que tu sois là laisse la place à toutes les suppositions.


  —Je t’ai amené, c’est tout.


  —Vraiment?


  Blade haussa les épaules.


  —Qu’est-ce que tu vas encore imaginer? Je n’ai rien à voir avec James Bond ni avec aucun de ses avatars, quoi que tu en penses.


  —Parce que tu me le dirais, peut-être?


  —Non, bien sûr.


  —Alors?


  —Si je te jure qu’Ann n’a rien à voir avec mon job, tu me crois?


  —Ouais, mais avec des réserves, grogna le photographe en lançant un bref regard sur la gamine que Bridget rapprochait de sa grenouille.


  Cette vision lui remit en mémoire une question qui le tarabustait depuis un moment.


  —Au fait, pourquoi ce fauteuil roulant? Ann est autiste et pas infirme, que je sache…


  —Parce que c’est le seul moyen d’obtenir un minimum d’attention de sa part, expliqua Blade. Dès qu’elle est debout, elle marche sans jamais s’arrêter, jusqu’à l’épuisement.


  —Même à l’intérieur d’une pièce?


  —Elle suit les murs.


  —Et elle parle?


  —Elle en est capable, d’après ce que m’a dit Bridget, mais je ne l’ai jamais vérifié.


  Biddle demeura un instant silencieux avant d’exprimer le fond de sa pensée.


  —Je me demande comment on peut avoir envie de l’adopter, lâcha-t-il.


  —Le simple amour de l’autre, dit Blade.


  Donner sans attendre de retour. Guetter un progrès, une amélioration qui ne viendra peut-être jamais. C’est toi qui parlais d’une existence vide?


  —Toute femme qui ne m’a pas connu bibliquement est condamnée à une vie sans sel, déclara le photographe avec emphase. Je n’ai, hélas, pas le don d’ubiquité, ni la santé qu’il faudrait pour révéler toutes ces malheureuses, mais je vais m’employer à mettre du baume dans le concret de Bridget… sans pour autant nuire au devenir de la petite.


  —Ce qui m’a toujours fasciné, chez toi, c’est ton incommensurable humilité, sourit Blade. Je te ramène ou tu restes?


  —Je reste, bien sûr. Il te faudra combien de temps, cette fois, pour sauver le monde?

  Blade eut un soupir.


  —C’est très variable: disons de trois jours à une semaine.


  —C’est parfait. Prends ton temps, surtout; de mon côté, j’entends procéder en douceur.


  —Tu disposes largement de ton indispensable paire de jours…


  —Je parlais du reportage, rectifia Biddle. Tu devrais savoir qu’il ne faut jamais mélanger le travail et les sentiments.


  —Les sentiments, vraiment?


  —Parfaitement. J’ai du cœur sous mes dehors abrupts. Et tu sais ce que je pense en ce moment?


  —Non. J’ignorais même que tu avais cette faculté.


  —Moque-toi. En attendant, chaque fois qu’on se quitte, je me demande invariablement si je te reverrai.


  —Tu es le meilleur équipier que j’ai trouvé pour jouer au golf.


  —Tu sais très bien de quoi je veux parler…


  —Il faut que j’y aille, dit Blade. Tu es sûr de vouloir rester?

  Le photographe hocha la tête.


  —Mon article n’en sera que meilleur. L’atmosphère, c’est important dans ce genre de reportage: ça donne de la densité. Ne t’inquiète pas, j’ai toujours un rasoir, des fringues de rechange et des préservatifs dans mes bagages professionnels.


  —Tu sais à quel point c’est important pour Ann d’aller à Angels Camp; ça peut être un déclencheur…


  —Elle ira, tu peux compter sur moi!


  Sur ce, ils se serrèrent la main et Blade regagna son véhicule après avoir pris congé de Bridget et d’Ann, laquelle, retournée à sa prison intérieure, caressait inlassablement Pamela revenue sur ses genoux.



  CHAPITRE II


  En sortant de la cabine d’ascenseur qui desservait le laboratoire secret aménagé sous les anciennes geôles souterraines de la Tour de Londres, Richard Blade eut instantanément la sensation d’une certaine tension.


  Habitué à la douce pénombre qui baignait l’endroit, il s’avança entre les colonnes plusieurs fois centenaires qui soutenaient un plafond ogival, bercé par le ronronnement feutré et monotone des ordinateurs.


  Il repéra très vite la silhouette élancée de gentleman-farmer de J; près de lui, bien droit dans son fauteuil roulant, se tenait Lord Leighton.


  Les deux hommes semblaient l’attendre avec une telle impatience qu’il préféra prendre les devants.


  —Je suis venu aussi vite que j’ai pu, mais…


  —Mais il faut au moins deux heures pour venir des environs de Colchester, nous en sommes conscients, l’interrompit Lord Leighton, avec un petit sourire.


  Doté d’un visage maigre, d’un front large et bombé surmonté d’une chevelure à la Einstein qui le faisait ressembler au savant déjanté de Retour vers le Futur, Lord Leighton était cependant loin d’avoir le caractère primesautier de sa réplique cinématographique.


  Quasiment cloué dans un fauteuil roulant par une terrible maladie osseuse, on pouvait toutefois lui reconnaître des circonstances atténuantes.


  Sa remarque, pour exacte qu’elle fût, prit Blade à rebrousse-poil.


  —Vous me faites suivre, à présent? s’indigna-t-il.


  J, qui s’apprêtait à allumer une cigarette à filtre de couleur, secoua sa tête aristocratique en signe de dénégation.


  —Il y a un mouchard dans mon portable, c’est ça? insista Blade.


  —Bien sûr que non, répondit J. Vous savez bien, Richard, que nul n’est plus soucieux que moi du respect de la personne humaine.


  —Et de la vôtre en particulier, surenchérit perfidement Lord Leighton.


  —Ce qui est loin d’être votre cas, ricana Blade. C’est de vous dont je me méfie; vous et votre mégalomanie. Je vous rappelle qu’il n’y a pas si longtemps vous n’avez pas hésité à vous servir de moi pour tester une brillante invention de votre neveu(1)…


  J leva la main, apaisant.


  —Messieurs, messieurs, évitons de nous donner en spectacle, voulez-vous? Et oublions ce fâcheux incident.


  Alerté par la teneur de ces propos, Blade se détourna sèchement, se bloqua en découvrant, à quelques mètres de là, un homme et un enfant.


  L’homme, assis, avachi même, dans un fauteuil de cuir, une jambe en travers, était habillé à l’ancienne. C’est-à-dire qu’il portait l’habit, une cape doublée de soie rouge, et un chapeau haut-de-forme vissé au sommet du crâne. Il avait également une canne à pommeau qu’il faisait rebondir dans sa paume gauche.


  En le découvrant, Blade fut certain de l’avoir déjà vu mais aucun nom ne lui vint cependant en mémoire. Il s’attarda alors sur les traits du personnage. Un visage plutôt long, sans autre caractère qu’une fine moustache.


  Toujours dans le flou, Blade glissa jusqu’à l’enfant. Dans un premier temps, il révisa son jugement, pensant plutôt avoir affaire à un nain. Vêtu tout de noir, les bras croisés, chauve et assez corpulent, il évoquait plus un être contrefait qu’un authentique bambin. Un sumo en modèle réduit.


  Troublé par la découverte de ce curieux duo, Blade se demanda alors ce que signifiait sa présence en ces lieux où, en principe, ne pouvait pénétrer le commun des mortels.


  L’homme se leva soudain et Blade eut un flash. Mandrake. Mandrake le Magicien, le personnage de bandes dessinées de Lee Falk. Voilà le souvenir que l’autre avait éveillé en lui.


  Comme ce dernier s’avançait, canne à la main, après s’être éclairci la voix à plusieurs reprises, J se chargea de nouer le contact.


  —Richard, je suis heureux de vous présenter le Grand Eudoxus! lança-t-il avec emphase.


  Blade s’expliqua alors cette impression de déjà-vu. Des tas d’affiches placardées partout dans la capitale vantaient le savoir-faire du Grand Edoxus. Il y était présenté comme le plus grand magicien de tous les temps. Un prestidigitateur comme on les fait maintenant, capables d’escamoter une locomotive, un immeuble ou un monument, style David Copperfield.


  Mais lui, au moins, même s’il avait emprunté la dégaine de Mandrake, n’avait pas eu la goujaterie de s’approprier le rôle-titre d’une œuvre littéraire mondialement connue…


  Le faux Mandrake devait cependant avoir une haute estime de lui-même car il ne démentit pas, se rengorgea au contraire en bombant la poitrine et en levant plus haut le menton.


  Les deux hommes échangèrent une poignée de mains de pure convention n’éprouvant manifestement ni l’un ni l’autre aucune attirance réciproque.


  Comprenant de moins en moins ce qui se tramait, Blade jeta un regard au vitriol à J et Lord Leighton.


  Un sourire étirant sa bouche, ce dernier prit la parole.


  —Votre… disons «mouvement d’humeur» est d’autant plus injustifiée que c’est vous qui nous avez appelés, déclara-t-il mielleusement.


  Le premier réflexe de Blade fut de nier car jamais il n’avait agi de la sorte, mais il se ravisa in extremis en revisionnant le film des événements.


  —Comment est-ce possible? s’étonna-t-il. Ce n’est pas dans la procédure et en plus, je ne connais pas le numéro du labo…


  J désigna le faux Mandrake.


  —C’est le Grand Eudoxus le responsable, dit-il. Nous lui devons de vous avoir «logé» et de vous avoir «suggéré» de nous joindre.

  S’il fut quelque peu décontenancé par cette révélation, Blade ne considéra pas pour autant la caricature de bande dessinée d’un autre œil. Il savait que tout finissait par s’expliquer, même et surtout les tours les plus saisissants des pseudo-magiciens.


  Il se demanda alors comment J et surtout Lord Leighton, qui ne jurait que par la science et sa rigueur, comment ces deux hommes, auxquels il vouait une sincère admiration sur le plan intellectuel, avaient pu laisser pénétrer ce margoulin dans cet endroit ultrasecret?


  —Et il ne lui a fallu que sept secondes pour vous convaincre, ricana le vieux savant pour enfoncer le clou.


  Blade connut alors un moment de flottement. Il lui vint à l’idée de faire demi-tour et de retourner d’où il venait mais la curiosité l’emporta et il décida de faire front. D’autant qu’il n’avait jamais reculé. Sinon, parfois, pour mieux attaquer.


  En retrait jusque-là, l’enfant, ou soi-disant-il, s’avança à son tour. Il se déplaçait bizarrement, avait l’air de glisser sur le sol plutôt que de marcher. Cela s’expliquait par le fait qu’il faisait de tous petits pas. Il s’arrêta bientôt à hauteur du magicien.


  De près, l’impression d’étrangeté ne se dissipait pas, bien au contraire. Le gamin avait l’air de tout, sauf précisément d’un enfant. Son menton, carré, lui donnait un éternel air buté. Son tee-shirt avait du mal à contenir la mauvaise graisse qui enveloppait son torse.


  En fait, après l’avoir vu se mouvoir, on pouvait penser qu’il avait simplement du mal à bouger son corps entier.


  Figé, il demeura près du magicien, tel un robot au repos, déconnecté de partout.


  —Il s’appelle Bator, je l’ai récupéré lors d’une tournée en Roumanie, expliqua Eudoxus en surprenant le regard de Blade posé sur l’enfant. Il ne parle pas mais on se comprend. C’est important d’être sur la même longueur d’onde.


  Blade approuva mécaniquement de la tête. Il se souvenait avoir lu un article à ce sujet dans un tabloïd. L’article avait tout d’abord joué sur le titre, mettant en opposition directe le Grand Eudoxus et la taille de l’enfant, image simpliste mais symbolique, avant de glorifier l’immense générosité et la bonté du magicien, lequel ne faisait plus un pas sans cet enfant arraché à un orphelinat d’un des nombreux satellites des pays de l’Est.


  Comme Blade continuait à l’observer avec tiédeur, le faux Mandrake déclara:


  —Vous ne m’aimez pas beaucoup, hein? Blade inspira profondément.


  —Je n’ai rien contre vous en particulier, répondit-il, mais je sais que tout dans la magie moderne ne repose que sur le trucage.


  L’autre eut un sourire paternaliste.


  —Toutes les corporations ont leurs tricheurs.


  —Mais vous n’appartenez évidemment pas à cette catégorie; je me trompe?


  —Les faits parlent pour moi.


  —C’est indiscutable, intervint J, désireux de désamorcer la tension qui opposait les deux hommes. Nous avons été témoins Lord Leighton et moi d’une expérience qui ne souffre d’aucune contestation. Il faut que vous sachiez que monsieur n’avait aucune idée de votre existence avant de mettre les pieds ici, poursuivit-il en s’adressant directement à Blade.


  —Vous ne pouvez nier les phénomènes de transmission de pensées ni les pouvoirs des esprits médiumniques, avança le faux Mandrake.


  —Je n’ai pas l’habitude de juger a priori, dit Blade, mais ce que je n’aime pas c’est l’Étrange et l’Inexplicable érigés au niveau d’une religion. D’autant qu’en cette fin de siècle, les esprits faibles sont prêts à avaler n’importe quoi.


  —Que vous le vouliez ou non, il vous a tout de même incité à nous appeler, rappela le vieux savant. Et comme je vous l’ai dit tout à l’heure, il ne s’est écoulé que sept secondes entre le moment où il s’est… disons concentré et celui où la sonnerie de notre téléphone a retenti. Un téléphone dont vous ne connaissiez pas le numéro…


  —Et que vous ne connaissez toujours pas, releva le magicien avec fatuité.


  Incapable de le contredire, Blade demeura de nouveau désarçonné avant de se tourner vers J qu’il tira à l’écart.


  —Ça rime à quoi tout ce cirque? gronda-t-il. Je ne peux pénétrer ici sans me soumettre à une batterie de détecteurs alors que je suis la cheville ouvrière d’un projet qui nous occupe depuis des années, et vous laissez pénétrer ici un prestidigitateur à la graisse de chevaux de bois!


  —Je conçois votre mauvaise humeur, mais je ne saurai y souscrire, le tempéra J. Eudoxus n’est pas un charlatan, vous en avez d’ailleurs eu la preuve. Croyez-moi, il n’y avait aucune possibilité de trucages. Cet homme est bel et bien doué de pouvoirs que nous pouvons qualifier de paranormaux. De toute façon, il nous a été imposé.



  CHAPITRE III


  Les yeux de Blade s’écarquillèrent tant qu’on aurait pu craindre de les voir rouler hors de leur cavité orbitale.


  —Comment ça, «imposé»? s’étouffa-t-il.


  J soupira.


  —On a pensé, en haut lieu, qu’il serait peut-être en mesure de faire progresser notre affaire…


  Pour bien comprendre ce qui se disait, il faut savoir que ce laboratoire était le siège d’une fantastique expérience baptisée Projet DX, lequel consistait à envoyer, par translation, un homme dans des dimensions autres que la nôtre dans le but de découvrir des technologies, des concepts nouveaux, des horizons vierges, colonies prometteuses de ressources qui redoreraient à coup sûr le blason quelque peu terni de la Vieille Albion.


  Un programme à la fois ambitieux et aléatoire qui avait eu toutes les peines du monde à démarrer si l’on songe que les premiers «explorateurs» de l’Ailleurs s’étaient perdus dans le néant ou bien étaient revenus fous ou à l’état de monstres dignes de la tératologie la plus fantasmagorique, comme si le processus de translation avait hoqueté ou éternué à plusieurs reprises, mélangeant dans le plus grand désordre les cellules du corps des malheureux cobayes.


  Le Projet avait alors été mis en veilleuse jusqu’à la sélection de Richard Blade.


  Sans que l’on sache pourquoi, tout s’était déroulé normalement. C’est-à-dire que pour la première fois, le transfert avait fonctionné dans les deux sens et Blade était revenu comme il était parti, intact.


  N’en croyant pas ses sens, Lord Leighton avait alors scanné chaque centimètre carré de Blade pour tenter de comprendre le pourquoi de cette différence mais ces examens poussés n’avaient rien révélé et il avait fallu accepter le fait.


  Richard Blade n’offrait rien de particulier, mais il possédait cependant le petit plus indécelable qui en faisait un candidat exceptionnel pour les essais du Projet DX.


  —Progresser dans quel sens? interroge-t-il, abasourdi.


  —Faire sauter le verrou qui nous empêche de maîtriser la matière, répondit J. Il assure qu’il peut y parvenir.


  —C’est absurde. Vous n’avez tout de même pas avalé ces balivernes?


  J eut une grimace d’impuissance.


  —Je suis comme vous, quelquefois soumis aux caprices de nos têtes pensantes.


  —C’est de la folie; vous vous rendez compte ce que cela implique sur le plan de la confidentialité? Ce type ne saura jamais tenir sa langue. Avant moins d’une semaine le Projet DX fera la une de tous les magazines et tout ce que nous avons entrepris jusque-là sera réduit à néant!


  —Eudoxus nous a assurés de son silence. Blade ne put retenir un ricanement.


  —Parce que vous lui faites vraiment confiance?


  —Je n’ai pas planché sur son dossier mais on m’a affirmé qu’il avait quelques squelettes dans son placard; ce sera certainement donnant, donnant…


  Blade ne put retenir un soupir.


  —Je m’étonne que Lord Leighton lui accorde le moindre crédit, s’étonna-t-il.


  Haussant les épaules, J retourna vers le centre de la pièce, invitant par là son interlocuteur à le suivre.


  —Alors, vous êtes rassuré? ironisa le magicien à l’adresse de Blade. On vous a convaincu de mes capacités?


  —Je reste sur mes positions: tout dans votre art n’est qu’illusion.


  Contrairement à ce qu’on aurait été en droit d’attendre, Eudoxus ne se formalisa pas le moins du monde. Il se contenta d’inspirer profondément en secouant la tête, l’air navré, tout en se penchant en avant, à la limite du déséquilibre, les deux mains sur le pommeau de sa canne.


  —En fait, expliqua-t-il, le véritable mal du siècle c’est l’incrédulité. Personne n’a plus la foi. Personne ne croit plus en rien. On peut bien sûr se pencher sur les phénomènes de mode, mais ce ne sont que des feux de paille liés à un système économique. On ne s’investit plus vraiment. Personne n’a plus le feu sacré. Même les prêtres jettent leur défroque aux orties…


  —Quel rapport avec notre affaire? s’impatienta Blade que les considérations à l’emporte-pièce de l’autre commençaient à énerver.


  —Le plus étroit! Comment un homme comme vous, qui a la faculté de voyager dans d’autres dimensions, peut-il se montrer aussi sectaire dans ses jugements?


  —Je ne dis pas que les phénomènes paranormaux n’existent pas; ce que je soutiens c’est qu’ils sont le plus souvent véhiculés par des margoulins qui ne pensent qu’à faire du fric en employant la plupart du temps des subterfuges.


  —C’est ce que vous pensez de moi?


  —Démontrez-moi le contraire.


  —Je suis là pour ça.


  —Pour quoi, exactement? insista Blade. Car j’ai beau me creuser la tête, je ne vois pas en quoi vous pouvez nous être utile.


  —Je vais vous faire franchir l’obstacle qui empêche votre projet d’aboutir.


  —Avec une formule cabalistique ou d’un coup


  —de votre canne magique? C’est ça votre solution?


  Silencieux depuis quelques minutes, Lord Leighton se mêla de nouveau au débat.


  —Eudoxus assure que vous portez en grande partie la responsabilité de nos échecs successifs, révéla-t-il. Et je ne suis pas loin de partager son avis…


  Cette dernière réflexion éclaira Blade sur la question qui le taraudait depuis son arrivée au labo. Si le vieux savant acceptait si facilement la présence du faux Mandrake, c’était tout bonnement parce que l’autre le dédouanait en avançant des arguments qui lui mettaient tout sur le dos.


  —Et on peut savoir en quoi je suis coupable? finit-il par demander en ignorant délibérément le vieux savant.


  Eudoxus se redressa, faisant onduler sa cape.


  —Vous savez pourquoi certaines choses sont réputées impossibles? Parce qu’elles ont été décrétées telles par un esprit engourdi et entretenues dans cet aveuglement!


  —Jusqu’à ce qu’un imbécile ignorant du fait s’y attaque et s’en rende maître, je connais la chanson, merci, dit Blade. L’esprit engourdi, c’est moi, si je vous suis bien, non? Je pensais pourtant être «neutre»: la meilleure preuve c’est que je suis le seul à pouvoir voyager dans les autres dimensions.


  Eudoxus secoua longuement la tête de gauche à droite.


  —Vous croyez être neutre mais vos véritables convictions sont ancrées dans votre inconscient comme autant de lests qui vous interdisent de réussir. Sur certains points, vous êtes un looser.


  Blade éclata de rire.


  —Parce que je ne crois pas à votre magie, je suis un perdant? Ce n’est pas un peu réducteur comme raisonnement? D’autant que nul plus que moi n’est habitué à accepter les faits bruts et à ne les analyser que par la suite, si j’en ai la possibilité.


  —Vous avez pourtant du mal à admettre que je vous ai manipulé à distance, non?


  Blade eut alors un moment de flottement.


  —C’est vrai, reconnut-il. Et pour parler franchement j’ai du mal à me remettre en tête la chronologie des événements. Comme vous êtes trois à soutenir cette thèse, je suis porté à vous croire, mais je reste malgré tout sceptique.


  —En fait, vous réclamez de nouvelles preuves? Pourquoi pas?


  Ce disant, le faux Mandrake jeta un rapide coup d’œil sur le décor avant de se rapprocher de J et Lord Leighton. Il se retourna avant de s’entretenir avec eux.


  —Comme je ne veux pas que vous puissiez m’accuser de vous avoir suggestionné ou même carrément hypnotisé, je vais agir sans rien vous dire et sans même vous regarder. Ça vous semble correct?


  Comme Blade acquiesçait du menton, Eudoxus informa les deux autres des volets d’un plan qu’ils servirent en lui fournissant chacun un objet indispensable à son élaboration.


  Perplexe, Blade vit ensuite le magicien revenir au milieu de la pièce porteur d’un verre rempli d’eau que venait de lui donner J qu’il déposa avec soin sur le sol.


  Puis il fit signe à Lord Leighton qui le rejoignit en tournant large afin d’éviter de renverser le gobelet et lui tendit une chose si petite que le faux Mandrake eut du mal à la saisir.


  Habitué à travailler devant un large public, Eudoxus ne put se résoudre à agir simplement et il se lança dans une série de mouvements qui devaient faire partie de sa gestuelle ordinaire.

  Intrigué et un peu agacé tout de même par tout ce cérémonial, Blade l’observa toutefois avec une attention soutenue, flairant toujours l’arnaque.


  Depuis toujours il savait en effet que toute cette mise en scène n’était destinée qu’à attirer le regard des gogos pour mieux masquer le travail de manipulation très soigné auquel se livrait le prestidigitateur.


  Après quelques ondulations de cape et autant de tourniquets de canne, Eudoxus exhiba entre le pouce et l’index l’objet que venait de lui remettre le vieux savant, en l’occurrence un simple trombone destiné à rassembler des feuillets qu’il balada longuement sous les yeux de l’assistance, et principalement sous ceux de Blade qui le découvrit avec une certaine stupeur.


  Il n’eut cependant pas le loisir de s’interroger plus avant sur la présence insolite de cet article de bureau, et sur son rôle dans l’expérience en cours, car le magicien poursuivait ses simagrées et il n’était pas question de se laisser distraire.


  Eudoxus se frappa alors le front avec le pommeau de sa canne, qu’il porta ensuite contre le trombone, singulier manège qu’il répéta à trois reprises tout en marmonnant des formules parfaitement incompréhensibles.


  C’est alors que l’enfant, immobile jusque-là, s’avança avec sa lenteur coutumière pour récupérer le verre dont il se saisit de ses mains courtes et potelées, récipient qu’il entoura de ses paumes en coupe avant de se relever, bras tendus, comme s’il rapprochait le Saint-Graal de la lumière céleste.


  Blade jura mentalement en constatant qu’il venait à coup sûr de se faire piéger. Nul doute que l’intervention de l’enfant, savamment orchestrée, n’avait pour but que de distraire les attentions, permettant ainsi à Eudoxus de se livrer en toute quiétude à sa petite cuisine.


  Ce gosse, avec son look singulier, ne pouvait laisser indifférent et il était en définitive aussi performant que les sculpturales pin-up qui secondaient d’ordinaire les magiciens de music-hall.


  À ce stade, Blade s’interrogea sur la finalité du numéro. J et Lord Leighton connaissaient les tenants et aboutissants de l’affaire alors que lui n’en était réduit qu’aux suppositions. S’il avait raté un tour de passe-passe, il pouvait au moins tenter de cerner les desseins du faux Mandrake. Seulement il eut beau se creuser la cervelle, aucune solution ne lui apparut. Il ne voyait pas ce que le magicien pouvait tirer d’un trombone et d’un verre d’eau, rien qui puisse en tout cas l’impressionner au point de changer son jugement sur les pouvoirs des enchanteurs modernes.


  —Nous y sommes! lança soudain Eudoxus.


  À ce signal, l’enfant écarta légèrement les paumes. Le faux Mandrake desserra alors l’étreinte de ses deux doigts et le trombone tomba droit dans le verre.


  Interloqué, Blade vit la petite agrafe descendre dans l’eau en spiralant avant de toucher le fond du verre.


  Dérouté par la banalité du processus autant que par l’absence de mystification, du moins en apparence, il chercha chez ses compagnons une réponse à sa propre interrogation.


  Sa perplexité redoubla lorsqu’il vit leurs regards rivés sur lui.


  Il comprit soudain qu’il était au centre de l’expérience.


  C’est alors qu’il eut la sensation d’être submergé par une vague de liquide.



  CHAPITRE IV


  Saisi comme s’il venait de plonger dans une eau d’à peine plus de dix degrés, Blade démonta en une nanoseconde les mécanismes de l’expérience menée à son insu. Il ne faisait aucun doute que le magicien l’avait, Dieu sait comment, «assimilé» au trombone.


  C’est-à-dire que, aussi incroyable que cela puisse paraître, il avait transféré ses qualités à l’agrafe.


  En fait, il n’était plus Blade, ne s’appartenait plus en tant qu’être humain pensant et agissant, n’avait plus son intégrité puisqu’il dépendait en partie du devenir d’un banal accessoire de bureau.


  C’était fou, mais cependant bien ancré dans la réalité.


  Il cessa bientôt de s’interroger car le souffle lui manquait. Il s’aperçut aussi qu’il était trempé, dégoulinant, et cela renforça son sentiment: il était bel et bien le trombone.


  Il ferma les yeux, cherchant un réconfort dans un système de pensée cohérent. Ce qui arrivait était impossible. Il était fatalement suggestionné. Il était Richard Blade et non une foutue agrafe posée au fond d’un verre d’eau. Il ne pouvait être trempé puisqu’il se tenait au beau milieu d’une pièce où l’on traquait l’humidité sous toutes ses formes. Et il ne pouvait pas non plus étouffer. C’était ridicule. Il suffisait qu’il fasse le vide dans son esprit. Qu’il chasse le stress, qu’il oublie l’angoisse distillée par le regard de J et du vieux savant.


  Son voyage intérieur n’alla pas plus loin et il rouvrit les yeux en espérant s’éveiller, sortir d’un cauchemar.


  Hélas, tout était bien réel, trop réel.


  À bout de souffle, il se rejeta en arrière, ouvrit la bouche. Une tonne d’eau lui envahit la gorge, le nez. Toussant, crachant, il vacilla un instant, se tordit, se cassa en deux pour échapper d’instinct à l’étouffement qui le gagnait.


  Une voix lui parvint alors, assourdie, dont il ne put tout d’abord cerner l’origine et qu’il n’identifia qu’en observant les mouvements de lèvres des différents membres de la maigre assistance.


  —Si vous vous sentez mal, vous pouvez toujours aller récupérer le trombone, venir à votre propre secours en quelque sorte…


  Le conseil venait évidemment du faux Mandrake. Blade le repoussa en secouant énergiquement la tête. Il allait tenir. Il devait tenir. Tout n’était qu’illusion, une fois de plus, et il se voyait mal céder aux pressions d’un mirage.


  Il connut alors une étrange sensation, comme si sa poitrine était prise entre les mâchoires d’un étau géant, et, simultanément, comme si ses poumons, sa cage thoracique se gonflaient de l’intérieur.


  Dans un ultime sursaut, il rassembla tout ce qu’il conservait d’énergie et fixa son esprit sur le verre. Jamais il ne franchirait la distance qui l’en séparait. Jamais il ne s’en remettrait aux manigances d’un hypnotiseur de fête foraine.


  Un voile rouge envahit son horizon. Il sentit soudain le sol s’ouvrir sous lui. Ses genoux cognèrent durement sur le sol avant qu’il s’abatte en avant dans une position humiliante, la joue droite collée au carrelage glacé, les oreilles tonnantes des battements désordonnés de son cœur.


  Des jambes entrèrent alors dans son champ de vision. Il reconnut fugacement les chaussures faites main de J, les vit passer, se diriger vers lui, s’arrêter à quelques centimètres avant qu’un trait d’eau vertical ne vienne se briser sur le sol, l’éclaboussant de mille gouttes.


  Son regard, atone, fut brusquement attiré par une sorte d’éclair argenté, fulguration qu’il identifia tandis qu’elle passait devant lui, emportée par un des nombreux rus nés de l’intervention de J.


  Avançant péniblement la main, il se saisit du trombone.

  Instantanément la sensation de malaise reflua et il put de nouveau respirer librement.


  Tout en reprenant son souffle, Blade réalisa qu’il était aussi sec que lors de son arrivée, que tout ce qu’il avait ressenti n’était bien que le fruit de son imagination.


  —J’avais raison, fit-il en se relevant, tout n’était que manipulation de l’esprit. Vous ne disposez d’aucun pouvoir surnaturel.


  Eudoxus eut un sourire.


  —Libre à vous de le penser mais reconnaissez qu’à aucun moment je ne vous ai mis en condition, dit-il. Vous avez fait votre siège vous-même. Ce qui prouve, comme je l’ai affirmé tout à l’heure, que chacun porte en lui les clés de son destin. Vous avez cru que cette agrafe vous représentait et tout en a découlé…


  —Vous n’avez pas manqué de me le confirmer en m’invitant à la récupérer, rappela Blade.


  —Parce que c’était votre seule porte de sortie. Sans l’intervention de monsieur, vous seriez mort à l’heure qu’il est.


  Mis sur la sellette, J eut un haussement d’épaules.


  —Je ne pouvais vous laisser en si fâcheuse posture, s’excusa-t-il.


  —Il le savait bien, et c’est pour cela qu’il a joué les fiers-à-bras, lança Lord Leighton.


  —Je comptais sur l’amitié indéfectible que vous me portez, c’est vrai, je l’avoue, ironisa Blade.


  Mouché, le vieux savant poussa un soupir qui gonfla ses joues maigres.


  —Lorsque Pasteur cherchait à vaincre la rage, il ne copinait pas avec ses cobayes, grogna-t-il. La Science ne peut s’accommoder de sentiments, sinon nous en serions encore à l’âge de pierre! Bon, si on passait aux choses sérieuses…


  —Parce que la démonstration est terminée? s’étonna Blade.


  Les deux mains de nouveau réunies sur le pommeau de sa canne, le faux Mandrake le considéra avec une bonhomie qui n’était pas loin de confiner au dédain.


  —Je vous ai montré que le travail sur l’esprit était primordial, dit-il, qu’est-ce qu’il vous faut de plus?


  —Si je vous suis, le simple fait de penser que la translation de matière est possible va suffire à mener l’expérience à bien?


  —Non. Cela devrait mais vous êtes un esprit à ce point rebelle que je vais devoir vous aider à vous libérer de vos a priori.


  —Vous voulez dire que vous allez m’accompagner?


  Le magicien avança les lèvres.


  —Non; du moins, pas comme vous le pensez. Je vais simplement vous… désinhiber.


  —Toujours la suggestion, se moqua Blade. Je crains que vous exposiez à un échec.


  —Vous n’avez que ce mot-là à la bouche.


  —Parler de la mort n’a jamais fait mourir personne.


  —Pas sur le coup…


  Lassé de cet affrontement verbal avec un personnage qu’il continuait à ressentir avec une réelle méfiance, Blade se demanda s’il n’allait pas tout bonnement rompre là et quitter le labo.


  Ce sentiment devait transparaître sur son visage car J lui adressa un sourire destiné à le calmer.


  Prenant sur lui, et n’ayant pour habitude de se dérober, Blade décida de ne pas céder à son instinct. Mieux, il s’efforça de remonter à la source de son antipathie pour Eudoxus. Le fait qu’il fût un magicien médiatisé suffisait-il à expliquer l’espèce de haine qu’il ressentait pour ce personnage? Encore que «haine» était un bien grand mot. «Antagonisme» était peut-être plus approprié. Ou plutôt «hostilité», qui incluait une notion de défiance injustifiée.


  —On se méfie toujours de ce qui nous ressemble pas, dit le faux Mandrake. C’est dommage car on ferait souvent mieux d’aller vers l’autre plutôt que de rester frileusement sur ses positions.


  —Allez raconter ça à une gazelle confrontée à un lion.


  —Ce sont toujours les lionnes qui chassent.


  —Ne jouez pas sur les mots!


  —Pourquoi ne pas vouloir aller au-delà de son acquis? On a tous à apprendre des autres.


  —Je ne sais si vous êtes un grand magicien, mais vous êtes l’empereur du truisme.


  Une fois encore, Eudoxus encaissa le sarcasme sans se fâcher. Tout semblait glisser sur lui comme l’eau sur les plumes d’un canard.


  —Rien de ce que je pourrais dire ou faire ne trouvera grâce à vos yeux. C’est dommage, soupira-t-il comme pour lui-même. Tant d’ignorance me navre. L’obscurantisme n’aura paradoxalement jamais été si répandu qu’en cette fin de siècle.


  —Je ne suis pas réfractaire à ce qui touche la raison ou le progrès, se défendit calmement Blade. Simplement, je ne veux pas qu’on me vende pour argent comptant des tours de prestidigitations en tentant de me faire croire qu’il s’agit là de dons fermes. Jamais on n’a vu réellement quelqu’un tordre une petite cuillère par la seule force de sa volonté. Pas plus qu’on a pratiqué de la chirurgie à mains nues ou guéri une maladie grave avec des formules ou des incantations. Ce qui me gêne, c’est qu’on se serve de la naïveté ou la détresse des gens pour faire du fric.


  —Il n’y a pas que des charlatans; vous ne pouvez nier le pouvoir de certains guérisseurs, la clairvoyance, la bi-location, les prémonitions, les voyages astraux, les médiums. Vous devez savoir qu’on ne se sert dans le meilleur des cas que d’un dixième des possibilités de notre cerveau et que les biologistes et autres savants découvrent chaque jour des choses qui leur semblaient inconcevables la veille.


  —Ce sont des faits vérifiés.


  —Bien d’autres devraient l’être mais on préfère ignorer délibérément ce qui embarrasse. Le rationalisme a la peau dure. Et il l’aura tant que les papes du savoir refuseront de remettre leurs acquis en question. Je m’étonne même que votre projet ait pu voir le jour. Et ce qui m’étonne le plus c’est que vous ayez pu y souscrire.


  —Vous sortez du sujet. Le Projet DX n’a rien d’un tour de passe-passe. Il résulte d’une technique élaborée.


  —Un don aussi se travaille. Et que vous le vouliez ou non, c’est une faculté naturelle, un plus sur l’échelle des qualités communes de l’individu lambda. Seulement ce qu’on accepte d’un peintre, d’un compositeur, on le dénie à ceux qui sont doués d’un pouvoir supranormal.


  —Là encore, tout est… palpable. Le magicien eut un ricanement.


  —Vous avez voulu dire «concevable»! Voilà, il est là le fond du problème: la perception intellectuelle! Mais pourquoi ne renverserions-nous pas les données du problème? Pourquoi les anormaux ne seraient-ils pas ceux qui justement ne possèdent pas ce don tant décrié?


  —C’est toute la question du droit à la différence, railla Blade.


  —Riez, riez encore, riez toujours et demeurez ancré sur vos certitudes. Ce qu’on sait de l’Homme tient dans une immense bibliothèque mais toute la galaxie ne suffirait pas à contenir ce qu’on en ignore. Est-ce que vous savez que le son modifie les cellules? Que chaque centimètre carré de votre corps est bombardé et traversé sans dommages par des milliards de particules spatiales? Non? Et comment pourriez-vous l’envisager puisque ce n’est pas dans l’ordre des choses. Et croyez-moi, vous n’avez encore rien vu!


  Témoin involontaire de cette joute oratoire, J se racla la gorge avant de s’adresser à leur hôte.


  —Est-ce que… cette… tension entre vous ne pourrait pas finalement nuire à notre entreprise?


  Le faux Mandrake se voulut rassurant.


  —Pas le moins du monde car nous tendons tous finalement vers le même but, répondit-il. D’ailleurs, il serait peut-être temps de s’y mettre…



  CHAPITRE V


  —Vous êtes bien sûr que ça va suffire? demanda pour la énième fois Lord Leighton en considérant Richard Blade comme s’il n’en croyait pas ses yeux.


  —Ce sera parfait, répondit le magicien, ne vous en faites pas.


  —Parfait, parfait, c’est vous qui le dites, grommela le vieux savant en continuant à tourner autour du socle circulaire de faible épaisseur sur lequel trônait le siège-baquet qui servait aux incursions dans les Dimensions X.


  Assis dans ce fauteuil qui n’était pas sans rappeler le trône de certains monarques des étoiles dans les vieilles BD américaines, Blade s’amusait follement.


  Sans être plié en deux de rire, il devait reconnaître qu’il ne ressentait pas le stress qui présidait habituellement à chacun de ses transferts. L’angoisse qui semblait tenailler à son tour Lord Leighton n’était pas étrangère à ce détachement.


  En effet, le vieux savant, visiblement dérouté par le changement de procédure, ne pouvait cacher sa nervosité.


  —Qu’est-ce que vous avez à me regarder comme ça? s’emporta-t-il en surprenant le sourire narquois de Blade.


  —Un cobaye n’a pas d’états d’âme.


  —Il n’a surtout pas mes responsabilités! tonna l’infirme en redoublant sa cadence de déplacement. C’est moi qui aurai des comptes à rendre, et il est normal que je m’inquiète.


  —Et moi, non? ricana Blade


  —Vous, vous… Vous n’avez pas l’air de vous rendre compte que le processus de translation est bien établi et que le plus infime changement peut se révéler catastrophique à bien des égards.


  Occupé à lisser sa fine moustache, ce qui traduisait un trouble avéré, J prit la balle au bond.


  —Vous voulez qu’on annule, qu’on en revienne au mode traditionnel? demanda-t-il. Vous sembliez pourtant décidé…


  Le vieux savant fit tourner plusieurs fois son fauteuil avant de répondre.


  —Je ne sais pas, avoua-t-il dans un souffle, je ne sais plus. Mais je vais parler franc: si ça se passe mal, nous avons toutes les chances de perdre Blade, alors c’est à lui de voir.


  Agréablement surpris par la volte-face de l’infirme, Blade comprit très vite qu’il s’agissait en fait d’une habile manœuvre. Tout en semblant se préoccuper de son sort, l’autre ne faisait que lui repasser sournoisement le bébé.


  Trop engagé pour se défiler, d’autant moins qu’il savait que son accord allait mettre le vieux savant sur des charbons ardents, Blade approuva d’un mouvement du chef.


  —Je suis prêt, dit-il.


  De nouveau confronté à ses incertitudes, Lord Leighton fit pivoter son fauteuil vers le faux Mandrake qui attendait avec une placidité déconcertante.


  À le voir, si détaché du contexte, on était en droit de se demander s’il réalisait vraiment la portée de l’événement.


  Cette impassibilité, cette froideur apparente n’étaient d’ailleurs pas étrangères à la fébrilité qui s’était emparée du savant. Tel quel, le magicien avait en effet plus l’air d’un visiteur poli que d’un homme impliqué dans un projet à la limite du raisonnable.


  —Je persiste à croire que deux points de contact ne suffiront pas à assurer une bonne translation, se prononça Lord Leighton en observant Blade d’un œil critique.


  D’ordinaire, pour assurer le transfert, le corps de « son» cobaye était en effet hérissé d’une cinquantaine d’électrodes reliées à un complexe d’ordinateurs chapeautés par un computer central, alors que là tout était concentré sur ses seuls poignets


  Eudoxus retint un soupir. Manifestement, les réticences du père du Projet DX commençaient à l’agacer.


  —Je maintiens qu’un double contact suffit amplement, murmura-t-il. Mais si vous ne me faites pas confiance…


  Puis, prenant J à témoin, il précisa:


  —J’ai besoin d’avoir le champ libre pour accompagner et soutenir votre voyageur, et de trop nombreuses électrodes pourraient interférer et amoindrir mon champ d’action. À vous de voir si vous souhaitez vraiment mettre toutes les chances de votre côté…


  Lord Leighton demeura un moment silencieux, pensif, comme convaincu, avant de se rejeter soudain en arrière pour émettre d’ultimes réserves.


  —Je trouve que c’est beaucoup d’innovations d’un seul coup, c’est tout, dit-il. Ne pourrait-on pas se contenter de ramener de la matière plutôt que de commencer par-là?


  Le faux Mandrake soupira cette fois longuement.


  —C’est tout le fond du problème.


  —Comment ça?


  —En fait, vous doutez tous. Votre voyageur doute de mes pouvoirs, vous, vous doutez de votre voyageur et de votre technique, et vos supérieurs doutent du bien-fondé de vos expériences. Vous ne faites que vous renvoyer votre manque de foi et vous aboutissez fatalement à un fiasco.


  —l’essaie juste de réduire les probabilités d’échec, se défendit le vieux savant.


  —Votre voyageur est l’élément déterminant de votre projet, expliqua Eudoxus. Si nous transférons la matière en phase initiale, il se trouvera mentalement conforté et s’ouvrira dès lors aux hypothèses les plus déraisonnables. Je ne comprends pas vos hésitations. De toute façon, nous serons immédiatement fixés. Qu’est-ce qui vous bloque? Vous avez peut-être l’impression que l’affaire vous échappe?…


  Assis dans son fauteuil, Blade buvait du petit lait. S’il n’arrivait toujours pas à trouver le magicien sympathique, il aimait par contre la façon dont il asticotait Lord Leighton, le poussait sans tact dans ses derniers retranchements.


  Sur le fond, Blade rejoignait l’avis du magicien, même s’il ne partageait pas son analyse de la situation. Et il comprenait d’autant moins les réticences de l’infirme que l’expérience était sans danger apparent.


  Pour mieux comprendre, il fallait savoir que d’ordinaire Blade partait nu vers les Dimensions X puisque le processus empêchait les transferts de matière.


  Suivant son système de pensées, Eudoxus avait voulu bousculer l’ordre établi en exigeant que Blade demeure habillé, se faisant fort de le faire émerger tel quel dans l’Ailleurs.


  Mesure que ce dernier avait accueillie plutôt favorablement si l’on songe que débarquer dévêtu en zone inconnue compliquait singulièrement les choses.


  Et il l’avait d’autant mieux faite sienne qu’elle lui permettait d’échapper à un rite redoutable: celui qui consistait à s’enduire le corps entier d’une pommade noirâtre et pestilentielle, baume destiné à le protéger des brûlures des innombrables électrodes réputées indispensables à son envol vers les mondes parallèles.


  Pour ce qui le concernait, cette nouvelle manière d’opérer n’offrait que des avantages pour des inconvénients non démontrés, et il ne comprenait pas les craintes du savant.


  Point de mire de toute l’assistance, et confronté à des regards dénués de chaleur, ce dernier finit par céder et diriger son fauteuil vers le computer central.


  Parvenu devant le pupitre de commande du système de translation, il se retourna une dernière fois pour bien marquer sa désapprobation avant de lancer le programme.


  Une espèce de conteneur circulaire transparent descendit alors du plafond pour venir s’adapter hermétiquement contre le périmètre du socle circulaire.


  Aussitôt, une série de voyants rouges s’allumèrent, furent bientôt remplacés par d’autres jaunes clignotants, puis enfin par d’autres encore, verts ceux-là, signifiant que tout se déroulait normalement.


  Alors seulement, Lord Leighton pianota nerveusement sur le clavier le code qui déverrouillait la sécurité finale, et la phase de transfert effective s’enclencha.


  Le «chant» des ordinateurs se fit plus entêtant, la tension dans la pièce monta d’une poignée de degrés.


  Seul dans son conteneur cylindrique, Blade s’efforçait de résister à l’état de stress qui s’emparait de lui avant chacun de ses départs en canalisant sa respiration comme le font les yogis capables de réguler les différentes fonctions de leur organisme.


  Cent missions et plus ne l’avaient pas blindé. C’était toujours comme une première fois et aucun sentiment de routine n’avait jamais pris le dessus.


  Cette fois cependant, il se sentait moins nerveux.


  Moins concerné.


  Il avait hâte que le processus entre dans sa phase active. Un curieux sentiment l’habitait cependant. Il souhaitait d’un côté que l’expérience réussisse, pour le devenir du Projet DX, et, quelque part, qu’elle échoue, pour moucher de plein fouet le faux Mandrake, et aussi Lord Leighton, afin de l’amener à accepter sa responsabilité dans la stagnation de l’entreprise.


  Un flot d’énergie pure le tétanisa brusquement, le cassant en deux avant de le rejeter en arrière, souffle coupé.


  La bouche ouverte sur une bouffée d’air qui refusait obstinément de pénétrer dans ses poumons, il entr’aperçut la silhouette du magicien à travers la matière transparente du conteneur.


  Puis un voile noir l’enveloppa tandis que se yeux se révulsaient et que ses paupières se mettaient à battre comme les ailes d’un colibri.


  Simultanément, son corps se mit à tressauter comme un punching-ball malmené par une série de boxeurs débutants.


  Une nuée d’éclairs bleutés lui cribla les chairs, accompagnée d’une forte odeur d’ozone.


  Il sentit ses cheveux se hérisser sur son crâne pendant que des milliers de vrilles lui taraudaient le derme, pénétraient jusqu’au tréfonds de ses os et de sa conscience.


  Puis, d’un seul coup, ce fut le calme plat.


  Une onde aussi lénifiante qu’inattendue parcourut Blade. Jamais il n’avait connu une telle sensation. Tant et si bien qu’il crut le lancement raté.


  Ouvrant les paupières, il découvrit qu’il n’en était rien. Il baignait toujours dans une atmosphère bleutée et son corps tressautait sans qu’il en ait conscience.


  Eudoxus s’était rapproché et il brandissait sa canne devant lui comme un exorciste manie sa croix pour repousser une créature satanique.


  Un sifflement aigu emplit les oreilles de Blade lorsque le pommeau toucha la paroi du conteneur. Il eut alors l’impression de décoller, de flotter.


  Un choc l’ébranla soudain tandis qu’une lueur jaune fulgurait le long de la canne, faisant trembler le faux Mandrake dont la cape se mit à claquer comme une voile agitée par des vents de force 10.


  Un nouveau choc ramena Blade à la réalité.


  Sa réalité.


  Un troisième choc, infime celui-là, préluda au retour d’une insupportable conscience. Son corps n’était plus que souffrance.


  Un trait de feu lui traversa le cerveau, l’aveuglant, le rejetant à son néant.


  Puis il explosa en milliards d’infinitésimales particules.



  CHAPITRE VI


  Victime d’un mini Big Bang, Blade se répandait dans l’Inconnu.


  Libérées de l’enveloppe qui les regroupait, toutes ses molécules s’éparpillaient dans un invisible no man’s land.


  Paradoxalement, alors que son corps était on ne peut plus dissocié, il se retrouvait pleinement dans chacun de ses atomes en mouvement.


  C’était sans conteste la phase le plus agréable de la translation. Il avait alors le sentiment de se trouver en communion avec l’ensemble de la Création. Il était au-dessus de toutes les contingences, pouvait tout comprendre, pardonner. Il nageait en pleine félicité.


  Serein, il dut faire un effort pour s’arracher à cet océan de béatitude et regagner un niveau un peu plus existentiel. Dès lors, il s’interrogea sur la réussite du transfert. Du moins sur sa globalité car il ne faisait aucun doute qu’il avait quitté l’atmosphère feutrée du labo.


  Restait à savoir comment il allait émerger, c’est-à-dire nu, comme à l’ordinaire, ou bien comme il était parti, vêtu de ses fringues de ville?


  Pour l’heure, s’il était capable de raisonner, il ne pouvait rien avancer sur ce chapitre. Il n’était plus que pur esprit, et une intelligence, impalpable par définition, ne saurait se déterminer sur un tel concept.


  D’ailleurs, émergerait-il? Ce transfert lui semblait beaucoup plus long que les précédents. N’allait-il pas se perdre dans les univers éthérés du néant, sorti des rails par l’intervention magique du Grand Eudoxus, comme l’avait annoncé Lord Leighton?


  Bien qu’il soit évidemment privé d’yeux, il distingua, au loin, un horizon de lueurs dansantes annonçant l’aube de sa nuit.


  Le moment le plus dur de la translation. Celui qui précédait l’accouchement, en quelque sorte. Mais avant, il fallait rentrer dans son corps.


  Une insupportable impression de chaleur, d’étouffement, de vertige s’empara de lui.


  Une main de fer se referma sur son cœur, et il tomba dans le vide intersidéral, s’enfonça dans une matière pultacée qui ralentit sa chute.


  Résigné, il attendit la suite. Des secondes de pure souffrance. La sensation de glisser dans un entonnoir chauffé à blanc, de se couler dans un conduit tapissé de lames de rasoir, boyau dont le diamètre se resserrait insensiblement.


  C’était le passage obligé pour rentrer dans son enveloppe et récupérer son intégrité. Un bébé devait éprouver les mêmes sensations.


  Contrairement à son attente, il eut soudain l’impression de pénétrer dans un univers cotonneux et d’enfiler un vêtement trop juste pour lui.


  Il comprit qu’il venait en quelque sorte de «chausser» son corps, en ressentit un trouble aigu en constatant qu’il venait en quelque sorte de sauter une étape du processus.


  Il recouvra alors ses sensations et un sentiment de chute vertigineuse s’imposa à lui, avatar dont il se soucia peu, la tête prise par l’anomalie qui venait d’avoir lieu.


  Fallait-il y voir la patte du magicien ou bien s’agissait-il d’une faille dans le déroulement rituel du transfert?


  Précipité dans le vide, Blade cessa de s’interroger pour se concentrer sur le présent. Il tombait comme un parpaing dans un puits sans fond, prenant sans cesse de la vitesse.


  L’angoisse le submergea. Jamais il n’avait chuté si longuement. Le transfert ne se passait pas comme prévu. Il était fatalement sorti des rails, s’enfonçait dans une nuit éternelle.


  Un cri d’épouvante lui résonna aux oreilles qu’il n’eut pas conscience d’avoir poussé.


  Puis, simultanément, il sentit l’air siffler autour de lui tandis qu’il vit un mur de lumière monter vers lui.


  Sa folle course se modifia alors imperceptiblement et il commença à se déplacer presque parallèlement au sol. Un sol plat, sans accidents de terrain, dépourvu de la moindre végétation.


  Les dents serrées, il attendit l’impact, fut tout surpris d’atterrir sans dommages, comme s’il venait de s’enfoncer dans une épaisse couche de ouate.


  Sonné nerveusement, Blade demeura un moment allongé à regrouper ses idées. Il était vivant. Du moins, il se sentait comme tel. Cherchant une confirmation, il remua précautionneusement ses membres. Tout fonctionnait.


  Rassuré, il se tortilla, se contorsionna, cherchant à se retrouver, s’identifier, à s’autonomiser en quelque sorte de ce sol qu’il avait craint ne jamais pouvoir rejoindre, et pas en si en bonne condition, en tout cas.


  Ce réflexe primaire assouvi, il soupira longuement, histoire de décompresser. Il avait bien cru sa dernière heure venue. Toutes ces anomalies dans le processus du transfert l’avaient complètement chamboulé.


  D’ailleurs il se sentait bizarre, avait du mal à se concentrer, à ordonner ses idées. Il était à la fois énervé et engourdi, avait du mal à raisonner. Il eut un ricanement: c’était peut-être dû au «soutien» mental du Grand Eudoxus, cet état second…


  Cette dernière pensée le fit sursauter. Comment avait-il pu oublier la finalité de l’expérience?


  Se relevant sur un coude et ramenant son menton sur sa poitrine, il ne put retenir un juron: il était bel et bien habillé!


  Assommé, il demeura un instant songeur avant de se laisser retomber sur le sol, imaginant les conséquences de ce nouveau progrès. Ainsi, la matière était vaincue. Un stade était franchi. Le Projet DX allait connaître une deuxième vie.


  Plutôt satisfait, Blade dut reconnaître qu’il s’était lourdement fourvoyé sur le compte du faux Mandrake. Beau joueur, il se promit lui présenter ses excuses.


  Il imagina alors la joie de J et de Lord Leighton et se demanda ce qu’il pourrait bien ramener de ce monde encore mystérieux.



  CHAPITRE VII


  Il fallut un certain temps à J et Lord Leighton pour retrouver à la fois leurs esprits et une vision normale.


  Il faut dire que jamais, jusque-là, le labo n’avait été le jouet de tels phénomènes. D’ordinaire, tout se déroulait selon un cérémonial bien établi, sans heurts, sans manifestations singulières. On avait en quelque sorte banalisé l’extravagant.


  Là, des nappes d’une brume jaunâtre flottaient ça et là, cachant des pans entiers du décor. L’endroit sentait le soufre. On se serait cru proche du cratère d’un volcan.


  Le regard blessé par la trop vive lumière qui avait sanctionné le départ de Blade, les deux hommes se rapprochèrent du conteneur transparent, impatients et aussi angoissés par ce qu’ils allaient découvrir.


  D’abord muets de surprise, n’en croyant pas leurs yeux, ils durent s’y reprendre à plusieurs fois avant de faire leur une réalité qui les comblait au-delà de tout.


  Le siège-baquet, sur lequel reposait d’ordinaire le pagne destiné à masquer la nudité de Blade, était vide.


  Magnifiquement vide!


  Interdits, J et le vieux savant se fixèrent alors en souriant, puis éclatèrent d’un rire dévastateur en se tapant de façon répétitive dans les mains, à la manière des caïds des gangs d’adolescents.


  —On y est! On a réussi! Je le savais! s’exclama Lord Leighton en faisant danser son fauteuil.


  Grand seigneur, J se garda bien de lui remettre ses ultimes réticences en mémoire. L’instant n’était pas aux mesquineries. Et comme on le sait, la victoire comme la mort rendent magnanimes.


  Les premiers moments d’allégresse envolés, les deux hommes prirent conscience de leur muflerie: ils avaient en effet oublié d’associer à leurs transports celui sans lequel rien n’aurait été possible.


  Se retournant d’un même mouvement, ils se bloquèrent, sourire figé, en découvrant le magicien assis à même le sol, sa canne en travers des jambes, sa bouche ouverte laissant couler un filet de bave, occupé à tourner et retourner son haut de forme, semblable à un homme de Neandertal confronté à un Rubickscube


  Plus prompt à réagir, J fut bientôt agenouillé près du faux Mandrake.


  —Ça ne va pas? s’inquiéta-t-il. Vous voulez qu’on appelle des secours?


  —Qu’est-ce qu’il a? demanda Lord Leighton en arrivant à son tour. C’est grave?


  —Il semble simplement choqué. Ce doit être consécutif à ce trait de feu tout au long de sa canne: il a dû prendre une bonne décharge… Eh, ça va? Vous m’entendez?


  —On dirait que non; la secousse lui a peut-être crevé les tympans…


  Effectivement, fermé à toutes les sollicitations extérieures, le magicien continuait à s’intéresser de très près à son chapeau.


  Ennuyé, J avança timidement la main, hésita, avant de la poser sur l’épaule de celui qu’il fallait bien considérer comme une victime.


  —Eh, vous vous sentez bien? Vous voulez boire quelque chose, un verre d’eau? Vous m’entendez?


  J ayant affirmé sa prise au fur et à mesure de son court interrogatoire, l’autre finit par relever la tête et poser sur les deux hommes un regard éteint.


  Puis, leurs visages n’éveillant visiblement en lui pas le moindre souvenir, il se relança dans l’examen minutieux de son chapeau.


  Pétris de perplexité, J et le vieux savant se fixèrent mutuellement, l’un cherchant chez l’autre une réponse à ce comportement pour le moins inattendu.


  —Il doit être sévèrement traumatisé pour ne plus nous reconnaître, émit J, visiblement soucieux. On va peut-être devoir l’hospitaliser…


  Lord Leighton eut un sursaut qui souleva littéralement son fauteuil du sol.


  —Vous n’y pensez pas! Allez savoir ce qu’il irait raconter au personnel.


  —Ils ont l’habitude des délires et autres affabulations.


  —Ça va passer, décréta l’infirme. C’est juste une question de temps. Tenez, je suis sûr que ça va déjà mieux et qu’il va au moins reconnaître Rabor, son fils adoptif.


  —Bator, corrigea J en se détournant pour inviter l’enfant à s’approcher.


  Le voyant se dévisser le cou, le vieux savant finit par s’inquiéter.


  —Qu’est-ce qui vous arrive?


  Manifestement tracassé, J, ignorant délibérément l’interrogation, s’ébranla et disparut bientôt absorbé par la se mi obscurité qui baignait cette extrémité du laboratoire.


  Il s’écoula alors quelques poignées de secondes avant que l’infirme le voit resurgir sur son franc opposé.


  —Où vous étiez passé? grogna-t-il tout d’abord, agressif.

  Puis, avisant le visage défait de son compagnon, il changea de ton.


  —On dirait que vous avez vu le diable en personne, dit-il Qu’est-ce qui se passe?


  —Bator… L’enfant, il a disparu! dévoila J d’une voix blanche.



  CHAPITRE VIII


  Allongé sur le sol d’une dimension dont il ignorait encore tout, Blade avait du mal à prendre la mesure de ce qui venait de se produire.


  Pareil à un enfant qui découvre un jouet au matin de Noël, il ne se lassait pas de laisser ses mains glisser le long de son corps. Palper le tissu, les coutures, les rabats des poches de sa veste, tous ces gestes simples qu’on faisait sans même y penser dans la vie courante lui procurait un plaisir intense.


  Il regretta alors que l’expérience se soit limitée à ses seuls vêtements. On avait discuté ferme sur la présence d’objets divers dans ses poches pour finalement renoncer afin de ne pas compliquer une entreprise déjà assez complexe.


  Dommage car si l’étoffe et surtout les boutons, faits d’une matière plus compacte, avaient passé l’examen, nul doute que n’importe quel autre objet aurait subi l’épreuve du transfert avec le même succès.

  La tête lui tourna quelque peu lorsqu’il imagina que, la prochaine fois, il pourrait emmener un briquet, une arme, et même, pourquoi pas? son portable afin de se livrer à des tentatives de contacts interdimensionnelles. Et il espérait bien déjà ramener quelque chose lors de ce voyage.


  Blade eut un vertige. Le Projet DX allait à coup sûr connaître un essor foudroyant.


  L’image de celui qui se faisait appeler Eudoxus s’imposa soudain à son esprit. Ainsi, le magicien avait vu juste: il avait réellement une conscience de looser…


  Tout son être se hérissa à cette idée.


  Sans avoir une trop haute opinion de lui-même, il avait du mal à accepter ce verdict. Peut-être justement parce qu’il égratignait son ego. Découvrir que l’on est inférieur à l’image que l’on voudrait renvoyer n’est jamais facile à digérer.


  Si peu qu’il en vint alors à se demander s’il était bien conscient, si tout ce qu’il vivait n’était pas le fait d’une illusion?


  À ce stade, Blade décida qu’il avait suffisamment cogité. Se secouant, il regarda longuement autour de lui, cherchant à prendre la mesure de son environnement.


  Il ne faisait ni chaud ni froid, et c’était apparemment la nuit.


  Une drôle de nuit cependant puisqu’il faisait si sombre qu’on n’apercevait aucune trace du ciel. Comme si un plafond de nuages stagnait juste au-dessus. Un plafond si bas qu’on pouvait presque le toucher.


  Légitimement troublé, Blade se releva sur un coude, constata qu’il faisait curieusement un peu plus clair au ras du sol. Alentour régnait effectivement une étrange lumière à la fois bleutée et laiteuse comme en dispensent certains clairs de lune.


  Ce qui se révélait hautement singulier puisqu’aucune clarté ne sourdait de la barrière noire qui le recouvrait. Aucune clarté dont il pouvait être le témoin, en tout cas.


  Décontenancé, Blade se releva doucement, bien décidé à aller au-delà des apparences. L’obscurité se renforça aussitôt. Elle devint si dense qu’il fût incapable de se situer.


  C’était comme s’il évoluait soudain dans un tunnel ou une galerie souterraine. Il ne voyait plus ses mains, même en les portant à hauteur de ses yeux.


  Se penchant, il put néanmoins apercevoir ses pieds. Il réalisa alors que ses chaussures avaient également franchi l’obstacle du transfert, ce qui lui redonna une bouffée d’optimisme dans ce singulier contexte.


  Comprenant qu’il ne pouvait à l’heure actuelle se déplacer normalement sans risquer les plus dangereuses rencontres, il se remit en position allongée.


  Là, il constata avec stupeur que l’obscurité avait encore gagné. Qu’elle gagnait insensiblement mais inexorablement. Cela lui rappela des séquences cinématographiques où l’on voit le héros enfermé dans un réduit où les murs, mobiles, se rapprochent.


  Chassant ces images de son esprit, il respira longuement pour refouler la panique qu’il sentait monter en lui. C’était stupide, car cette masse noire qui s’abaissait lentement était impalpable, mais il avait cependant toutes les peines du monde à se raisonner.


  Se retournant, il s’efforça de fixer son attention sur le sol. Il n’était pas vraiment constitué de terre mais d’une étrange matière, dure, qui ne se creusait pas sous l’ongle, presque noire, surface d’où rien n’émergeait.


  Une sorte de curieux désert qui n’était pas sans rappeler les surfaces des planètes mortes. La lune avait cet aspect. Des territoires réputés volcaniques aussi.


  Abaissant son regard au ras de ce drôle de sol, Blade put juste observer qu’il s’étendait assez loin sans que rien ne vienne troubler sa monotone configuration.


  Puis, ce fut le noir total. Jamais l’expression «la nuit tombe» n’avait trouvé plus forte résonance.


  Écrasé par l’obscurité, Blade eut une nouvelle poussée d’angoisse. Il avait connu la même sensation étant enfant lorsqu’il se réveillait brutalement en pleine nuit, enrhumé, le nez bouché. Il lui venait alors invariablement à l’esprit que plus jamais il ne pourrait respirer normalement, qu’il était voué à l’étouffement à plus ou moins brève échéance.


  Une nouvelle fois, il dut avoir recours à une séance de gymnastique mentale pour recouvrer un semblant de calme.


  Son stress à demi jugulé, il s’efforça de décortiquer les causes de ces appréhensions infondées.


  Depuis quand craignait-il à ce point les ténèbres? Il avait connu d’autres périls. C’était étrange cette crainte de l’inconnu. Il devait vraiment remonter à sa petite enfance pour retrouver ce genre de sensations.


  Ce devait être dû au travail accompli par Eudoxus sur son inconscient…


  Un sourire décrispa ses traits. Le magicien avait fait de lui un homme nouveau. Exit le looser, bonjour le héros. Et un héros ne connaît pas la peur.


  Rassuré par ces déductions, Blade se laissa aller, revint sur le dos, face à la nuit. Un mouvement, quel qu’il soit, est presque toujours réversible. Donc demain, ou plus tard, il ferait jour.


  Il s’endormit sur cette rassurante perspective.



  CHAPITRE IX


  Émergeant de derrière une colonne, Lord Leighton pilota adroitement son fauteuil électrique jusqu’au siège en cuir dans lequel J s’obstinait à vouloir installer le magicien, lequel refusait obstinément de se laisser décoller du sol.


  —Vous aviez raison, il n’est nulle part, lâcha l’infirme en continuant à jeter des regards partout alentour. C’est fou: il s’est pour ainsi dire volatilisé! Vous croyez que c’est lui le responsable?


  Accroupi, J considéra le faux Mandrake en secouant la tête, navré.


  —Je ne vois pas quel intérêt il aurait à faire disparaître son enfant, soupira-t-il. Et, dans l’état où il est, il est bien incapable de tenter et de réussir quoi que ce soit.


  —Alors il aurait filé en douce?


  —C’est impossible mais je vais tout de même m’en assurer, fit J en se relevant.


  Il se dirigea ensuite vers un mur d’écrans qu’il passa soigneusement en revue avant de connecter son portable pour joindre un mystérieux interlocuteur.


  La conversation expédiée, il s’en revint près du vieux savant qui s’escrimait à tirer un son cohérent du magicien.


  —Alors?


  —Personne n’est sorti et il n’y a rien sur les «sentinelles» cathodiques.


  En clair, cela signifiait que les écrans témoins des caméras de surveillance qui émaillaient le parcours entre le labo et l’extérieur ne révélaient rien d’anormal.


  Planifiés par des spécialistes, les angles de couverture étaient calculés de telle façon qu’un simple rat d’égout n’aurait pu se risquer dans les couloirs, ou dans la cabine d’ascenseur, sans être aussi visible qu’un radis noir planté au beau milieu d’un bol de sucre en poudre.


  Quant à quitter le bâtiment en douce, il ne fallait guère y songer car il était en permanence surveillé par deux agents de la Special Branch.


  C’est d’ailleurs l’un d’eux que J, patron occulte du MI6, venait de joindre.


  —Il a peut-être été électrocuté et littéralement vaporisé, risqua l’infirme.


  —C’est impossible, voyons, Lord Leighton!


  —Je cherche, au moins; j’explore toutes les possibilités.


  —Ce n’est pas lui qui a pris la décharge.


  —Et alors? Il était là et il a disparu, vous l’avez constaté comme moi!


  J secoua dubitativement la tête.


  —On n’a rien vu, justement, c’est bien là le problème.


  —Parce qu’il n’y avait rien à voir!


  Sur ce constat, un silence s’installa, à peine troublé par le magicien qui continuait inlassablement de jouer avec son chapeau en débitant d’improbables borborygmes.


  —Il va bien finir par refaire surface, fit le vieux savant.


  —Il faut espérer.


  —Il est peut-être en transes? Ou plus simplement en phase?


  —Comment ça?


  —Il voulait épauler mentalement Blade, c’est ce qu’il aura fait…


  —Et il aura abandonné là son enveloppe corporelle?


  —C’est une éventualité.


  —Vous, un savant de renommée mondiale, vous tenez de tels propos?


  —Blade a disparu habillé de pied en cap, non?


  Ça prouve bien qu’il y a des choses qui nous dépassent.


  —l’avoue que je ne sais plus très bien quoi penser et quoi faire, fit J, secoué.


  À cet instant, le magicien cessa de manipuler le haut-de-forme pour s’en servir comme d’un volant qu’il se mit à tourner sèchement de droite à gauche en imitant le bruit d’un moteur.


  Puis, entre deux accélérations, deux changements de vitesse simulés avec sa canne comme levier, il se mit à lancer des mots brefs à des passants imaginaires.


  —C’est du russe, commenta J devant l’air effaré de son compagnon.


  —Qu’est-ce qu’il raconte?


  Le front ridé par la concentration, le chef du MI6, doué de par sa «profession» d’une bonne connaissance des langues et autres dialectes de pas mal de coins du globe, mit malgré tout un moment à répondre.


  —Je ne comprends pas tout, mais il parle de… d’uriner… de pisser au cul du monde entier…


  —Hein?


  —Il dit que c’est son tour de donner les cartes… et d’ignorer tous ces macaques qui ne savent que tendre la main pour mendier une pincée de kopecks… Fini pour lui les nuits passées dans des cartons, sous les voitures qui viennent de se garer, à boire de l’alcool qui finit par rendre aveugle ou fou…


  —Qu’est-ce que ça veut dire? s’inquiéta l’infirme.


  —On dirait qu’il est en auto-hypnose, dit J.


  —Il servirait de… relais à quelqu’un?


  J secoua négativement la tête, l’air soucieux.


  —J’ai peur que ce soit plus grave que ça, lâcha-t-il. J’ai peur qu’il parle de lui.


  —Comment ça? Il aurait une double personnalité, c’est ça? Vous pensez qu’il est schizophrène? Ça ne m’étonne qu’à moitié, car ces personnages hors normes ont tous des problèmes d’identité. Il serait russe, alors?


  —Je n’en sais fichtre rien.


  Le vieux savant eut un hoquet.


  —Vous voulez dire que vous laissez entrer ici n’importe qui?


  —Je me plie aux désirs de mes supérieurs.


  —Ça ne devrait pas vous empêcher de procéder à des vérifications de routine.


  —Certaines recommandations se suffisent à elles-mêmes.

  Lord Leighton balaya l’argument d’un revers de main.


  —Arrêtez vos formules creuses! tonna-t-il.


  Vous avez introduit ici un espion russe, c’est tout ce qui compte!


  —Quel espion russe? Et quand bien même: il n’est pas ressorti, non? Donc, aucun danger de fuite.


  —Parce que vous comptez le boucler ici, ou le sortir de la circulation comme ça, en douceur? Reprenez-vous, c’est du Grand Eudoxus qu’il s’agit, un artiste de renommée mondiale et pas d’un pouilleux de troisième zone. Sa disparition entraînera fatalement des remous. Vous nous avez mis dans un sacré merdier!


  —Vous étiez le premier à souhaiter sa venue!


  —Je ne pensais qu’à faire avancer le Projet DX!


  —Vous étiez surtout très heureux de pouvoir tout coller sur le dos de Blade.


  —L’expérience a prouvé que j’avais raison! Indifférent à la joute oratoire qui opposait les deux hommes, le faux Mandrake avait cessé de lancer des mots sans suite pour reprendre la conduite de son véhicule imaginaire.


  Engin qu’il «pilotait» calmement en adressant de temps à autre des sourires à des piétons tout aussi fantomatiques.


  —Je crois qu’on s’égare, dit J en désignant le magicien. Il y a mieux affaire qu’à se renvoyer les responsabilités d’un complot qui est loin d’être établi.


  La remarque tomba d’autant mieux que l’autre choisit ce moment précis pour gonfler les joues et laisser échapper de l’air par bouffées de moins en moins sonores, jusqu’au silence total, simulant ainsi une panne.


  Hennissant, il imita alors à plusieurs reprises des tentatives avortées de démarrage avant de lever pour la première fois la tête vers les deux hommes.


  —Panne sèche, fit-il dans un anglais approximatif, en leur tendant son chapeau. Remplissez vodka!


  —C’est vrai qu’il fait un drôle d’agent secret, estima l’infirme.


  —Et un tout aussi singulier magicien, finalement, renchérit le patron occulte du MI6 en ramassant par la tige la canne momentanément abandonnée.


  —Vous n’allez pas l’assommer tout de même, s’indigna Lord Leighton.


  —Juste voir si on peut cerner sa personnalité d’un peu plus près, répondit J en observant le pommeau constellé d’empreintes digitales.



  CHAPITRE X


  Il fallut quelques secondes à Blade pour enfin émerger.


  Une immersion à deux étages si l’on songe qu’il mit un temps à se situer, puis à réaliser, en voyant le jour autour de lui, qu’il avait finalement vu juste en tablant sur un mouvement réversible de la montée —que l’on devait plutôt assimiler ici à une descente— des ténèbres.


  Le point fait, il observa que si la lumière du jour était revenue, on était loin de ce qu’il connaissait d’ordinaire.

  D’abord, il s’agissait d’une clarté blafarde.


  C’était curieux d’ailleurs cette sensation de se trouver dans un univers où les couleurs, privées d’éclat, laissaient à penser qu’on évoluait dans un film en noir et blanc.


  Un film. C’était ça. Blade n’arrivait pas à se sentir vraiment concerné par son environnement.


  Il éprouvait comme un décalage. Il avait beau faire, il demeurait spectateur.


  Le jour donc était revenu. Enfin un «jour» d’ici. C’est-à-dire que les ténèbres avaient desserrées leur étreinte mais sans disparaître complètement.


  Le plafond s’était juste élevé et d’une manière inégale. On n’apercevait toujours pas le ciel de l’endroit et on était en droit de se demander s’il en existait seulement un.


  S’accroupissant, pivotant sur trois cent soixante degrés, Blade fut incapable de se faire une idée de ce qui l’entourait car des pans d’obscurité restaient par endroits accrochés au sol comme des nappes de brume sombre.


  Intrigué, Blade refit un tour d’horizon tout en s’interrogeant sur la direction qu’il allait emprunter. Il fit alors quelques pas en tout sens, cherchant sur le sol des traces qui lui indiqueraient que le coin était fréquenté, lui offrant dès lors une piste, un chemin à suivre.


  Hélas, le terrain était vierge, et d’une fermeté si proche du roc par plaques, qu’en aucune façon il ne risquait de retenir le moindre indice.


  Une fois de plus, Blade eut l’impression d’avoir atterri sur la Lune. Heureusement il n’en était rien et l’air ici était respirable. Il regretta tout de même de ne pas être pourvu d’un LEM, comme les astronautes, pour se déplacer.


  S’en remettant au pur hasard, il s’élança droit devant lui, désireux de rallier au plus vite un espace habité.


  À intervalles irréguliers se trouvaient de véritables murs d’obscurité, plus ou moins profonds, qu’il fallait cependant traverser avec beaucoup de prudence, de peur de rencontrer un obstacle ou encore de disparaître, happé par une faille naturelle.


  Bien que le contexte ne permette pas d’adopter un rythme d’enfer, Blade fut bientôt aussi essoufflé que s’il venait de courir une série de huit cents mètres olympiques.


  Le cœur affolé, couvert de sueur, des phosphènes devant les yeux, il dut ralentir puis s’arrêter, ses jambes pesant soudain des tonnes, le sang lui battant les tempes.


  Accroupi, une main sur le sol, il attendit, bouche grande ouverte, râlant, que l’étau qui lui enserrait la poitrine relâche la pression de ses mâchoires invisibles.


  Une chape de peur l’enveloppa brusquement.


  Sportif accompli, parfaitement entraîné, pleine peau comme on dit dans les milieux autorisés, il ne comprenait pas ce qui lui arrivait. C’est ce qui motivait son angoisse. Jamais il n’avait connu semblable défaillance, lui qui pouvait courir des heures durant sur des routes écrasées de soleil.


  Il s’efforça alors de ne pas s’arrêter au pire, tenta plutôt d’analyser la situation.


  Manifestement, la machine s’emballait alors que le moteur était bon. Le carburant devait être en cause. L’air ambiant, certainement. Le mélange devait trop pauvre en oxygène, ou bien des émanations délétères empoisonnaient l’atmosphère.


  La raison l’emporta sur son angoisse, la musela. S’il avait résisté jusque-là, il pouvait durer encore et encore. Il lui suffisait simplement de marcher à l’économie, d’adapter son rythme de déplacement à la composition de l’air.


  Fort de cette déduction, il s’ébranla à nouveau. C’est vrai qu’il se sentait bizarre, comme ballonné. Il se palpa, s’observa à la hâte, surpris de ne pas se découvrir les mains, les doigts, le ventre gonflés.


  Il pensa alors que ce phénomène pouvait être imputable au transfert lui-même. À la translation de matière. Il s’était peut-être produit une sorte de déséquilibre dont il faisait les frais.


  Rapidement, le souffle lui manqua à nouveau et il ne put continuer qu’en progressant à pas comptés, en laissant ses semelles glisser sur le sol, incapable de soulever des jambes de marbre.


  Une nappe d’obscurité se présenta soudain devant lui, dans laquelle il s’enfonça sans marquer d’hésitation, familiarisé à présent avec ces espèces de nuées charbonneuses.


  Blade allait si lentement qu’il lui fallut un moment pour s’étonner de la durée de cette nouvelle traversée. Il sentit alors l’angoisse revenir. Il avait beau se traîner, il aurait dû émerger depuis longtemps. Jamais il n’avait connu une nappe si étendue.


  Une espèce de déchirement se produisit alors en lui et une immense douleur explosa dans différentes parties de son corps. Il se cassa en deux, ses mains glissèrent spasmodiquement le long de ses cuisses, semblables à des serres cherchant à déchirer l’obscurité.


  Puis il tomba à la renverse, s’affala de tout son poids sur le sol tout en se débattant comme s’il cherchait à échapper à l’étreinte invisible des ténèbres.


  Alors, roulé en boule, ramené à la position fœtale, la tête dans les genoux, les avant-bras plaqués sur les oreilles, les doigts croisés derrière la nuque, littéralement pris de panique, incapable de se contenir, il se mit à hurler.



  CHAPITRE XI


  Dans le labo, c’était la fièvre.


  Une fièvre froide, cependant, si l’on songe qu’il y régnait une atmosphère sépulcrale.


  Allant et venant en tous sens, Lord Leighton se gardait bien d’interroger J à tout bout de champ, mais sa nervosité apparente était finalement plus éprouvante qu’une rafale de questions.


  Dans un premier temps, l’homme du MI6 avait visionné les bandes vidéo de surveillance pour voir s’il pouvait comprendre ce qui s’était passé au moment du transfert.


  Hélas, tout était couvert parfaitement par le système de sécurité sauf le labo, ce qui était normal puisqu’il s’agissait surtout d’en défendre l’accès.


  La seule caméra présente dans ce saint des saints avait son objectif braqué sur l’aire de translation, et il en découlait qu’on n’apercevait rien d’autre sur les images que Blade enfermé dans son conteneur.


  Fataliste, J avait alors isolé les visages du magicien et de l’enfant avant de les dispatcher vers des contacts connus de lui seul, accompagnés des empreintes couvrant le pommeau de la canne, préalablement «saisies» par ses soins. Ensuite, il était allé fouiller le magicien sous l’œil intrigué du vieux savant. Pas pour le dépouiller ou tenter de percer les secrets de ses tours mais simplement pour y glaner d’éventuels renseignements.


  Toujours choqué, l’autre l’avait laissé faire sans opposer la moindre résistance, gloussant même à la manière d’une jeune dévergondée lorsqu’on le serrait de trop près.


  Le résultat se révéla décevant car les poches de son habit de scène ne recelaient rien de personnel.


  Depuis, c’était le calme plat. Un silence à peine troublé par le ronronnement des ordinateurs et les hoquets intempestifs du faux Mandrake.


  Impatient, Lord Leighton finit par rompre le silence.


  —Et s’il s’agissait d’un clone du Grand Eudoxus? émit-il. Vous vous souvenez de Fouad Zebdani(2)? Et s’il avait remis ça?


  Fouad Zebdani était un terroriste international qui avait un jour monté une opération particulièrement astucieuse destinée à entraîner un bouleversement proche du Big Bang.


  J réprima un bâillement.


  —Zebdani est actuellement dans les rangs des rebelles tchétchènes, dit-il Il est plus préoccupé de sauver sa peau que de nous refaire le coup de l’Apocalypse.


  Le vieux savant eut un ricanement.


  —C’est drôle, non, que vous en sachiez finalement plus sur un homme dont la tête est mise à prix par tous les gouvernements démocratiques de la Terre, que sur un artiste de music-hall quasi international?


  —Très drôle.


  —Bon, qu’est-ce qu’on fait? Qu’est-ce qu’on peut faire?


  —Attendre.



  CHAPITRE XII


  Une flèche se planta soudain dans les yeux de Blade.


  Un trait de lumière qu’il reçut comme un authentique projectile puisqu’il lui fit rejeter la tête en arrière en même temps qu’il lui cadenassait la gorge.


  Secoué, Blade finit cependant par identifier un pinceau lumineux jaillissant d’une lampe située sur le devant d’un casque lui-même perché sur la tête d’un homme au visage recouvert d’une barbe poivre et sel.


  —C’est un homme! lança ce dernier. Vous avez perdu.


  Une femme apparut alors derrière lui.


  Grande, vêtue comme une exploratrice des films des années 1950, d’un short et d’une chemise à poches de poitrine, les pieds chaussés de rangers, un sac à dos accroché aux épaules, elle portait également un casque mais le sien n’était pas connecté.


  Un silence s’installa tandis que chacun observait l’autre.


  Puis, l’homme tendit sa main à Blade, l’aida à se relever.


  —Gump, se présenta alors le nouveau venu. Elle, c’est Pavla, poursuivit-il en désignant sa compagne du menton.


  —Blade. Jamais je n’ai été aussi content de rencontrer quelqu’un. Je ne sais pas ce qui est m’est arrivé: d’habitude je n’ai pas peur du noir mais là, j’ai complètement perdu la tête.


  —Il faut être fou pour s’aventurer dans cette zone sans lumière d’appoint, dit Gump.


  —On n’a pas toujours le choix, éluda Blade.


  —Vous êtes seul? s’enquit la jeune femme en promenant un regard circulaire autour d’elle.


  —Il faut être fou pour parcourir ce coin seul, dit Gump. Pavla croyait qu’il s’agissait d’une gamine. Pas vrai, Doc? N’oubliez pas que ce que vous me devez… On avait parié une nuit d’amour et…


  —Un simple orgasme au choix du dispensateur, lui rappela la jeune femme. Et vous, vous m’avez fait perdre, ajouta-t-elle en s’adressant à Blade. Vous chantez dans une chorale?


  —Pas vraiment.


  —Vous devriez. Vous avez le costume et une voix à casser du cristal. Enfin, en certaines circonstances…


  Blade eut un sourire poli. Il se sentait mieux.


  Moins stressé. Moins décalé. Sa peur était gommée. L’irruption et la présence de ces deux inconnus devaient y être pour quelque chose. Même s’ils étaient pour le moins singuliers.


  Restait à présent à savoir où il était tombé mais chaque chose en son temps. Il nota avec plaisir qu’une fois encore la mécanique du transfert avait parfaitement fonctionné dans ses moindres détails puisqu’il était capable de comprendre les autochtones et de parler leur langue.


  Leur emboîtant le pas, il se retrouva bientôt en pleine lumière. Comme ils décidèrent de faire une halte, il put les détailler à loisir.


  L’un comme l’autre était équipé d’un havresac d’où ils tirèrent rapidement de quoi confectionner une boisson chaude, un thé qu’ils burent tous trois dans des bols taillés dans une espèce de noix de coco, tout en mangeant de curieux gâteaux triangulaires durs et sucrés.


  Pas très grand, plutôt râblé, boudiné dans des vêtements de toile jaunâtre, d’épaisses chaussures de marche aux pieds, Gump avait tout du traditionnel routard. Il semblait prendre la vie comme elle venait, sans se poser de questions existentialistes. Les angoisses métaphysiques ne l’empêchaient manifestement pas de dormir. Il buvait en faisant du bruit et mangeait sans fermer la bouche, ce qui crispait visiblement Pavla, laquelle marquait de muettes désapprobations en raidissant son long et noble cou.


  Tout en buvant, Blade se demanda ce qui rapprochait ces deux-là. S’il était vrai que les couples étaient souvent dissemblables, les différences ne jouaient la plupart du temps que sur le physique. Là, tout les opposait. D’ailleurs, ils se vouvoyaient mais échangeaient cependant des propos familiers.


  —On ne couche pas ensemble, si c’est ce qui vous tracasse, fit soudain la jeune femme. Dites-lui, vous…


  —On ne couche pas ensemble, répéta Gump sans y mettre beaucoup de conviction.


  —Heu… ça ne me regarde pas, se défendit Blade.


  —Elle aurait pu être voyante, renifla Gump. Elle lit dans les âmes. C’est sa passion de tout décortiquer.


  S’ensuivit alors un silence aussi lourd qu’inattendu.


  Mal à l’aise, Blade évita d’appuyer ses regards, se contentant de picorer çà et là des images qu’il se chargerait d’approfondir par la suite. Un détail le frappa qui mobilisa trop longtemps son attention.


  —Il faut être fou pour ne pas se protéger du Chant des Sirènes, lâcha tout à trac Gump.


  Pris en défaut, Blade sursauta en affichant un sourire de circonstance, se maudissant intérieurement de sa maladresse. Il savait qu’il aurait dû manifester moins d’insistance à observer ses étranges interlocuteurs, mais de découvrir qu’ils portaient autour du cou des casques hi-fi reliés à des espèces de baladeur l’avait quelque peu surpris.


  —Mais c’est vrai qu’il faut être tout aussi fou rien que pour s’aventurer sur cette planète de merde, déclara Gump comme s’il se parlait à lui-même.


  —Hevel n’est pas une planète de merde, releva Pavla occupée à sortir du matériel de son sac. Elle est malade, c’est différent.


  Gump eut un rire gras qui dégénéra en hoquet.

  Vexé qu’on ne s’inquiète de cette soudaine hilarité, il revint à la charge.


  —Vous savez à quoi je pensais, Doc?


  —Je ne suis pas docteur.


  —Vous êtes bien là pour soigner ce fichu caillou, non?


  —Pour établir un diagnostic.


  —Comme tous les toubibs!


  —Je suis géologue de formation, spécialisée dans la géométro-dynamique. D’accord?


  —Vous êtes surtout une foutue chieuse imbue de ses diplômes, oui! Votre chance, c’est que vous êtes superbandante. C’est ce qui vous rend supportable.


  Blade ne savait rien du caractère de la jeune femme mais il souscrivait totalement au jugement de Gump pour ce qui se rapportait à son physique.


  Grande, déliée, racée, les traits fins, blonde, les cheveux longs, elle n’avait rien de transcendant au premier abord, mais gagnait ensuite en séduction à chaque regard. On pouvait la comparer à ces filles longilignes, pleines de grâce naturelle, que sont les athlètes féminines de haut niveau spécialisées dans le saut en hauteur.


  —Je dois prendre ça pour un compliment, j’imagine, soupira Pavla tandis qu’elle s’affairait, une boussole à la main, à établir leur position sur une carte plastifiée.


  —Vous devez; pas vrai, Glade?


  —Blade.


  —Vous la trouvez pas excitante, notre savante?


  —N’usez pas votre salive, je suis lesbienne, dit Pavla sans même se retourner.


  —C’est encore plus émoustillant, fit Gump. Et si vous dites ça dans l’espoir de ne pas honorer votre pari, c’est pitoyable!


  —Rien n’est plus simple que de faire jouir un homme. Et même deux. Je ne jouerais pas ma réputation là-dessus.


  —Maintenant? gloussa Gump en se frottant les mains.


  —Ce soir; maintenant, j’ai du travail. Au fait, qu’est-ce qui vous faisait rire tout à l’heure?


  —Je pensais à Hevel, à tous ses dysfonctionnements, à ses brusques changements de rythme… Si c’était une femme, on dirait qu’elle est en pleine ménopause!


  


  —Dix-sept heures de jour, c’est mieux qu’hier, commenta Pavla en consultant sa montre-bracelet carrée.


  —Mais moins bien qu’avant-hier, releva Gump tandis que la jeune femme consignait ces informations dans un cahier spiralé.


  Surprenant le regard de Blade par-dessus son épaule, elle expliqua:


  —D’habitude, j’ai du matériel plus performant, mais cette exploration, je la fais en free-lance, sur mes vacances.


  —On s’arrête? demanda Gump.


  —Ça ne servirait à rien d’aller plus loin, estima Pavla. Je fais mon relevé topographique et mes carottages pendant que vous préparez le campement.


  —Nos carottes vous sont acquises, ricana Gump les yeux brillants. Vous venez, Glade?


  —Blade reste avec moi; à deux, ça ira plus vite.


  En fait, le travail de Blade se limita à un éclairage de l’endroit choisi par la jeune femme pour fouiller le sol et en extraire différentes couches.


  Cette dernière avait le tour de main, elle s’était déjà livrée à cinq opérations similaires dans la «journée», et il ne lui fallut guère de temps pour prélever ses cinq carottes et les ranger dans des flacons hermétiques soigneusement annotés.


  —Vous cherchez quoi, exactement? s’enquit Blade, curieux, tandis qu’elle consultait la carte pour établir le cap du lendemain.


  —Si je le savais, soupira Pavla en regroupant tout son matériel. Hevel est malade, j’essaie juste de comprendre.


  —Vous avez bien une idée?


  —Aucune. Vous, peut-être?


  Blade gonfla les joues.


  —La pollution?


  —On y pensé en premier.


  —Une irradiation?


  —Ça rejoint la pollution. Non.


  —Une cause bactériologique?


  —Inenvisageable. Vous savez pourquoi? Parce qu’Hevel est ce qu’on appelle dans notre jargon une chic planète. De celle qui donne tout sans jamais rien prendre. Une espèce de paradis, même si au départ on l’avait choisie comme planète-bagne.


  Le bruit caractéristique d’une louche frappant le cul d’une casserole mit momentanément fin à la conversation.


  


  Blade ne savait ce qu’il avait mangé mais force lui était de reconnaître qu’il avait trouvé cela bon.


  Poli et prudent, sachant qu’il arrive souvent que la satisfaction en matière culinaire s’accommode mal de la nature des mets, il se garda bien de demander de quoi il s’agissait.


  Il faut dire qu’une facétie de Gump, au cours du repas, l’avait en quelque sorte vacciné. L’autre lui avait à ce point vanté les mérites d’une épice qu’il n’avait pu faire autrement qu’accepter d’en goûter, et il n’avait dû qu’à l’intervention de Pavla de ne pas saupoudrer son brouet du contenu d’une urne funéraire.


  Il avait alors appris que Gump était en quelque sorte le délégué d’une amicale d’anciens prisonniers, lesquels l’avaient chargé de revenir sur la planète bagne afin de disperser les cendres de compagnons défunts.


  Pour l’heure, notre homme fumait un curieux cigare long et tout bistourné tandis que Gump et Pavla s’affairaient à tout débarrasser selon un rite bien établi.


  Blade n’avait pas pour habitude de fumer et il s’était vu accepter le cigare avec étonnement. Il ne savait pas d’où venaient les feuilles qui le composaient, mais il prenait plaisir à le déguster en longues bouffées qu’il conservait longtemps dans ses poumons.


  C’était un réel besoin. Il avait l’impression d’aspirer les ténèbres et de les recracher blanchies.


  Les autres vinrent bientôt le rejoindre et ils furent trois à s’abandonner aux délices des paradis artificiels, éclairés par les flammes dansantes de deux curieuses briques chimiques qui s’embrasaient lorsqu’on les mettait en contact.


  —C’est parce que cette planète n’a pas de ciel qu’on n’en a fait un bagne? s’entendit soudain demander Blade.


  —Elle en avait un avant. Enfin, il paraît, renifla Gump d’une voix sans timbre.


  Pour être à son aise, il avait retiré chaussures et chaussettes et, à demi allongé, couché sur un coude, il avait entrepris de glisser son pied droit entre les cuisses de Pavla qui continuait de fumer, apparemment absente.

  Blade se racla la gorge.


  —Vous ne craignez pas la faune? s’enquit-il.


  —Y a plus rien qui puisse nuire. Les insectes et autres bestiaux se sont volatilisés. C’est un avantage mais, d’un autre côté, on ne risque pas de vivre de sa chasse. Encore qu’il se colporte de singuliers propos relatifs à la présence de reptiliens géants dans d’autres contrées. Des bobards, certainement, destinés à écarter les fouineurs.


  —Quels curieux?


  —Les éventuels chasseurs de trésors, révéla Pavla d’une voix monocorde, le regard toujours absent. Ceux qui parcourent les ceintures d’astéroïdes à la recherche de minerais précieux, de météorites. On a trouvé des traces de triasium sur Hevel mais les grosses compagnies ont laissé tomber car l’investissement dépassait la richesse des filons supposés. Alors des prospecteurs indépendants se sont regroupés en bandes plus ou moins armées et tout leur est bon pour affirmer leur prééminence.


  Le regard de Blade tomba sur un des casques hi-fi posé au sommet d’un des havresacs.


  —Le… chant des sirènes, qu’est-ce que c’est? Gump se figea, fixant Blade comme s’il le découvrait.


  —D’où tu sors pour ignorer ça? Tu n’as jamais entendu parler de Kbir, le Marteleur, et de ses deux tambours, Douleur et Renoncement? Il est pourtant célèbre dans toute la galaxie.


  —J’en ai assez de vos bavardages, déclara brusquement Pavla en balançant le mégot de son cigare dans le feu et en s’allongeant, bras et jambes écartés. Si vous voulez jouir, c’est maintenant!


  —Comment ça, maintenant? chevrota Gump, interdit.


  —Ici. Tout de suite.


  —On ne serait pas mieux à l’abri? demanda le transporteur d’urnes funéraires en désignant l’espèce de yourte gonflable proche.


  —On perd du temps, déshabillez-moi avant que je change d’avis.


  Désarçonné, comme le sont souvent les séducteurs patentés confrontés à une partenaire dominatrice, Gump chercha un appui du côté de Blade, mais ce dernier, le regard flou, semblait à des années-lumière de là.


  De fait, ce dernier avait du mal à se retrouver. Il planait littéralement. C’était drôle car, paradoxalement, il se sentait à l’étroit dans son corps. Vertige et claustrophobie étrangement mêlés, il se demanda un moment si tout était réel, s’il n’était pas encore en phase de transfert.


  Le décor, flou, se précisa soudain, devint d’une insoutenable netteté.


  Simultanément, Blade sursauta, faillit perdre l’équilibre, à la manière des voyageurs d’une rame de métro brutalement stoppée.


  Une odeur de chair grillée lui parvint soudain et il lui fallut un certain temps pour réaliser que son mégot de cigare lui brûlait les extrémités internes de l’index et du majeur.


  Désagrément qu’il constata avec détachement avant d’écarter les doigts en souriant à Gump qui le considérait, lui, avec effarement.


  —Alors, vous vous décidez? s’impatienta la jeune femme en remontant ses jambes et en soulevant son ventre pour le projeter en avant, en invites répétées.


  Répondant à ses prières, Blade la rejoignit d’un bond, écarta Gump d’un revers de main et commença à la déshabiller sans que l’on puisse cependant détecter la moindre lueur de désir dans ses yeux.


  Quand elle fut nue, sans rien dire, il lui prit la main, la glissa entre ses cuisses ouvertes, l’obligeant à se caresser, ce qu’elle fit sans se faire prier tandis qu’il se dévêtissait à son tour.


  —Qu’est-ce que tu attends? lança-t-il à Gump qui regardait, bouche bée.


  Ce disant, il s’agenouilla, entre les cuisses de Pavla, la saisit aux hanches et l’attirant d’un seul coup vers lui, vers son membre dressé, s’engouffra dans son vagin lubrifié avec une violence inouïe. Il la décolla ensuite du sol, la plaqua contre lui, l’enserrant comme s’il avait pour dessein de rapprocher leur corps pour n’en faire plus qu’un.


  Comme elle cherchait à l’embrasser, il lui offrit son profil tandis que sa main droite s’enroulait autour de ses cheveux, lui tirait la tête en arrière pour la maintenir à distance.


  —Si tu tiens vraiment à te servir de ta bouche, c’est le moment, siffla-t-il entre ses dents en la poussant vers le sexe de Gump qui, près d’eux, venait juste de laisser tomber son pantalon sur ses chevilles.


  Ce dernier eut tout d’abord un mouvement de recul, mais la jeune femme ne marquant aucun sentiment hostile à son égard, il lui laissa gober son membre, puis, rassuré, referma ses mains sur les oreilles de Pavla pour lui imprimer le bon rythme.


  Ce petit jeu se poursuivit quelques instants, jusqu’à ce que Blade, maître des réjouissances, décide d’en modifier l’ordonnancement.


  La ramenant contre lui, au grand dam de Gump, tout en la maintenant à distance, il planta ses yeux droit dans les siens et commença à la pilonner furieusement, la soulevant jusqu’à la pointe de son sexe avant de l’investir de nouveau dans un concert de claquements de chairs moites.


  Chaque retour arrachait une grimace à la jeune femme, mais elle se hâtait néanmoins de se «rebrancher» vivement, une forme de détresse dans le regard, lorsqu’une trop grande fièvre la désolidarisait de son amant.


  Bientôt lassé de cette joute, Blade se rejeta alors en arrière.

  Allongé sur le sol, Pavla toujours profondément chevillée à lui, il relança Gump qui attendait, déboussolé, manifestement mal remis du retrait soudain de la jeune femme.


  —Alors, qu’est-ce que tu attends? gronda Blade.


  Gump mit un certain temps à comprendre ce que Blade lui suggérait, et il fallut qu’il le voie empaumer les fesses de Pavla et les écarter largement pour qu’il percute enfin.


  D’abord hésitant, Gump avala longuement sa salive avant de s’approcher de la bête à deux dos que formaient Blade et Pavla.


  —Salaud! cracha cette dernière tandis que le transporteur d’urnes funéraires s’installait au-dessus d’elle et glissait la pointe de son membre dans sa raie culière.


  —Tu n’attendais que ça, sourit Blade. Tout en toi transpire le vice.


  Une grimace de douleur retroussa la lèvre supérieure de la jeune femme tandis que Gump s’introduisait à petits coups dans son rectum. Elle se mit à haleter comme une femme qui accouche, puis sa respiration se bloqua et elle demeura un instant tétanisée, le visage privé de sang.


  Les deux hommes installés en elle, elle n’osait plus bouger. Le moindre mouvement lui arrachait une plainte larvée.


  —Tu verras, tu ne pourras plus t’en passer, lui murmura Blade.


  —Si… Si vous pouviez… chacun votre tour… alterner les va-et-vient…


  Pour toute réponse, Blade crocha Pavla sous les aisselles et recommença à l’agiter, la faire glisser sur lui et à la repousser contre Gump.


  Labourée, la jeune femme commença par gémir, sangloter, inspirer de l’air entre ses dents en insultants ses deux amants, se tortillant, essayant d’échapper à l’emprise de Blade qui, pour la faire taire, n’eut d’autre recours que lui prendre la bouche.


  Toujours rétive, elle finit cependant par s’amollir. Et, lorsqu’elle se dégagea pour reprendre sa respiration, son discours avait changé, et bien malin qui aurait pu interpréter la signification de ses soupirs, l’expression de ses grimaces.


  Bientôt, Blade n’eut plus à se soucier d’entretenir un rythme, car c’est elle qui imprima sa cadence en feulant comme une tigresse, tout en émaillant ses flux et reflux d’invectives indistinctes que l’on devinait cependant salaces.


  Toutes ces choses confondues amenèrent le trio aux portes du plaisir et, lorsque l’un d’eux, perdant le sens commun, commenta en hoquetant son envol vers les sommets de la volupté, les deux autres suivirent, saisis à leur tour par les vertiges de la passion.


  


  —Personne ne m’a jamais traitée comme ça, mais tu avais raison: j’en rêvais secrètement, soupira Pavla en caressant les pectoraux de Blade du bout des doigts. Toutes les femmes ont des fantasmes.


  Collé contre elle, le dos agréablement réchauffé par un feu mourant, Blade avait du mal à digérer ce que la jeune femme, comblée à ce qu’il semblait, venait de lui rapporter.


  Très peu tenté par l’amour de groupe, ennemi juré du sexe exhibition, fortement prisonnier de son éducation et des concepts judéo-chrétiens qui la sous-tendaient, il lui paraissait exclu qu’il ait pu se comporter de la sorte.


  —Tu n’as pas à avoir honte de tes pulsions, murmura Pavla devant sa réserve. C’est plus fort que la volonté. Et puis j’y ai pris tellement de plaisir…


  —Tu te prétendais homosexuelle.


  —Pour être tranquille. Enfin au premier degré, car si on gratte un peu on sait très bien que cet aveu va exciter le partenaire éventuel, et ce n’est sûrement pas innocent. Toi-même, avoue que tu as passé outre, même s’il est vrai que je vous ai un peu provoqués…


  Blade acquiesça d’un grognement. Pour être franc, il ne conservait aucun souvenir de cette étreinte orgiaque, et cela ne manquait pas de le tarabuster. Comment pouvait-il avoir agi sans en garder le moindre souvenir? Il restait bien la possibilité d’une manœuvre, mais à quel intérêt aurait répondu la jeune femme en le manipulant de la sorte?


  Il jeta un regard chargé de suspicion sur ses vêtements abandonnés en vrac à quelques mètres. Des vêtements dont il s’était débarrassé sans en avoir conscience. Des vêtements qui symbolisaient le premier transfert de matière réussi… Peut-être fallait-il chercher là les troubles dont il était l’objet?


  —J’espère qu’on recommencera, soupira Pavla en frottant sa joue contre son épaule. Mais pas maintenant car j’ai besoin de beaucoup de sommeil. Tu entends Gump, comme il ronfle déjà?


  —C’est toujours comme ça? demanda Blade. Ce doit être intenable, là-dedans?


  La respiration stertoreuse du dormeur était en effet très présente, et cela malgré la protection du dôme plastifié de la yourte.


  —Avec nos casques, nous sommes isolés, répondit la jeune femme. Dormir avec dans les oreilles le bruit du ressac, c’est divin. J’en ai un pour toi, tu vas adorer.


  Peu emballé par la perspective de dormir à trois dans un espace plutôt exigu, Blade eut une grimace qui n’échappa pas à sa maîtresse.


  —Si tu n’aimes pas la mer, il y a des musiques planantes, des murmures d’eau de source, des chants d’oiseaux…


  —On peut aussi bien dormir dehors, non? Pavla se releva, frissonnante.


  —Il faut toujours que je sente quelque chose au-dessus de moi pour dormir, dit-elle en récupérant ses vêtements épars. Et puis il y a Kbir, le Marteleur.


  —Qu’est-ce que c’est que cette histoire?


  —Demain, si tu veux bien. À présent j’ai froid et il faut que je dorme.


  —Je vais m’installer avec vous, finalement, fit Blade en rejoignant la tente après avoir rapidement ramassé ses affaires.



  CHAPITRE XIII


  Fauteuil roulant excepté, Lord Leighton ressemblait à ces gens exaspérés qui trépignent d’impatience et tournent en rond autour des cabines téléphoniques, attendant que celui qui l’occupe depuis trop longtemps veuille bien mettre fin à son interminable communication.


  Là, c’était J qui était accroché au combiné, et ce qui irritait au plus haut point le vieux savant, c’était son comportement, sa façon de l’ignorer, de se planquer pour poursuivre un dialogue dont il l’excluait délibérément. Il tentait bien, au gré des brefs échanges, de saisir le sens de la conversation, mais l’homme du MI6 semblait mettre un point d’honneur à répondre le plus souvent par des bruits de gorge diversement modulés, qui allaient de l’assentiment à l’étonnement, en passant par une foultitude de nuances qui soumettaient l’informaticien à une authentique torture morale.


  La pression se faisant trop forte, il commençait à bougonner, et s’éloignait en annonçant à voix bien distincte qu’il allait enclencher sans plus attendre le programme retour.


  Mais, sa menace tombant à plat, il se lançait alors dans des manipulations bidons, histoire de se donner une contenance, avant de finir par remonter en ligne plus excité que jamais.


  Alors qu’il n’y croyait plus, J finit par déconnecter son portable avant de le ranger dans la poche intérieure de sa veste, l’air soucieux.


  Puis, il se ficha entre les lèvres une cigarette à bout doré qu’il n’alluma pas, lissa de l’index sa fine moustache aristocratique avant de lâcher:


  —C’était Anton.


  Lord Leighton eut un hoquet.


  —Non seulement vous m’ignorez superbement, alors que nous sommes dans une galère monumentale, et lorsque vous daignez enfin me parler, c’est pour me délivrer le prénom d’un de vos familiers! tonna-t-il. Et vous osez vous lancer dans d’interminables conversations d’ordre privé, alors que le temps nous est compté et qu’on tente peut-être de nous joindre vainement pour une cause plus conséquente!


  —Anton n’est pas un proche, soupira J. C’est un collègue.


  Comme l’infirme, momentanément calmé, le fixait, le regard agrandi, il précisa:


  —Enfin un ancien collègue, car il a été débarqué en même temps que Gorbatchev.


  —Et il vous conviait à un raout de condisciples, j’imagine?


  —Pour votre gouverne, les gens de notre monde ne sont jamais en retraite, dit J. Et Anton Zolotchev encore moins que quiconque. Rien ne peut se perpétrer du levant au ponant sans qu’il en soit averti.


  —Ça ne l’a pas empêché d’être viré!


  —Zolotchev est un mousquetaire, un homme qui ne sert qu’un seul maître. Il aurait pu trouver sa place dans la nébuleuse Eltsine, mais ses convictions l’en ont empêché. C’est tout à son honneur.


  —Et qu’est-ce qu’il voulait, ce d’Artagnan des toundras? Du travail?


  —Anton a entendu parler de nos soucis, du moins de nos interrogations, et il m’assurait qu’aucune opération de pénétration, de quelque nature qu’elle soit, c’est-à-dire officielle ou officieuse, n’émanait de sa chère Russie.


  —Qu’est-ce qu’il sait, au juste? Il connaît le Projet DX?


  —Bien sûr que non! Il sait simplement qu’on fait des recherches sur celui qui se fait appeler Eudoxus et sur un enfant probablement orphelin ramené des pays de l’Est.


  —Qu’est-ce qu’il peut connaître des intentions du nouveau maître du Kremlin?


  J eut un sourire.


  —Tous les murs ont des oreilles. Anton le sait d’autant mieux que c’est lui qui les a installées avant son départ.


  —Belle mentalité! Qu’est-ce qu’on fait, on repêche Blade?


  —Anton doit rappeler. On attend.


  Et, sans se concerter, ils se rapprochèrent du magicien qui, le regard vide, toujours assis, serrant son chapeau sur sa poitrine, ne leva même pas la tête vers eux.



  CHAPITRE XIV


  C’est le froid qui réveilla Blade.


  Émergeant d’un sommeil lourd, quasi hypnotique, il fut si surpris de se trouver debout qu’il trébucha, et tomba sur un genou.


  Chute sans gravité qui le laissa cependant immobile un bon moment, l’esprit démonté. Non par un choc quelconque, comme on serait en droit de l’attendre, mais par le contexte.


  Il était nu, ses vêtements sur l’avant-bras, ses chaussures à la main, comme un amant dérangé qui file par l’escalier de service.

  Nu donc, en pleine nature. Entouré d’une nappe de semi ténèbres…


  Perdu, il effectua vite fait un tour d’horizon qui ne fit que l’égarer davantage.


  Un vertige le saisit et il dut s’asseoir, fortement ébranlé par le cours des événements. La tête bourdonnante, l’esprit engourdi, il s’efforça de faire le point sur ce qui lui arrivait. Comment pouvait-il se retrouver là, c’est-à-dire en pleine nature, loin du campement, de la tente où il s’était endormi aux côtés de Pavla?


  La migraine qui lui taraudait les tempes lui arracha une grimace. Ce n’était pas vraiment une douleur mais un malaise. Un embarras. Comme une paralysie. Il avait du mal à ordonner ses idées.


  La sensation de froid s’accentuant, il commença mécaniquement à s’habiller. Chaque geste lui coûtait. Maladroit, il boula sur le côté, se récupéra difficilement, reprit péniblement ce qu’il avait entrepris, pestant contre cette gaucherie qui lui demandait un effort surhumain en regard d’une tâche tout à fait ordinaire.


  Serrant les dents, il tenta à nouveau de se concentrer, de remonter le cours d’un temps qui lui échappait, bref de comprendre une réalité qui le déconcertait un peu plus à chaque seconde.


  Essai malheureux. La douleur explosa cette fois dans sa tête, si violente qu’il eut l’impression que ses yeux allaient jaillir de leurs orbites. Il bascula derechef en gémissant. Son estomac se tordit et son dernier repas lui échappa dans un flot de bile âcre.


  Une série de spasmes lui contracta les flancs et il acheva de se vider.


  Haletant, hoquetant, crachant, il connut alors paradoxalement un moment de répit.


  De lucidité, aussi. Des images lui traversèrent la tête. Gump, Pavla, il ne les avait tout de même pas inventés? Il est vrai qu’il avait connu tellement de sautes de raison qu’il était à présent pris par le doute.


  Il eut soudain conscience d’une gêne au niveau du cou. Ses doigts se refermèrent sur un objet qu’il eut du mal à dégager avant de l’amener devant ses yeux. Il sut alors qu’il n’avait pas rêvé en identifiant le casque hi-fi que la jeune femme lui avait confié pour faciliter son endormissement alors qu’ils étaient sous la tente, après avoir longuement discuté.


  Sa tête fut de nouveau assiégée par la douleur. Encore que le mot «douleur» ne collait toujours pas à la réalité. C’était plus diffus. Une sensation d’écrasement. De resserrement. Comme si son cerveau n’avait plus assez de place dans sa boîte crânienne.


  Un élan le poussa à se relever, à progresser en titubant pendant quelques mètres. Le fait de bouger le délivra. Il se sentit mieux, un peu dégagé. Il en profita pour se rhabiller à la hâte. Mais le répit fut de courte durée et la pression sur son crâne s’exerça de plus belle.


  Semblable à un homme ivre, il reprit une progression hésitante, guidé par un instinct mystérieux. Il remarqua vite que la direction empruntée jouait directement sur son bien-être. Qu’il s’écarte d’un couloir virtuel, s’arrête, ou bien rebrousse chemin, et l’étau invisible refermait ses mâchoires; qu’il en respecte les limites incertaines et tout allait mieux.


  Retrouvant un certain «confort», il recommença à s’interroger tout en prenant garde toutefois de ne pas quitter le bon cap.


  Une réponse à ce qui l’intriguait en priorité lui apparut en filigrane: il devait peut-être ce «voyage» extraordinaire à une fausse manœuvre de Lord Leighton. Ou plutôt à un dysfonctionnement du programme de translation, dû à un virus ou bien à un logiciel défaillant, comme cela s’était déjà produit auparavant(3).


  Blade finit par repousser cette hypothèse car elle n’expliquait pas les effets secondaires, cette souffrance fluctuante. À moins que ce soit imputable au transfert de matière…


  Tout en poursuivant son chemin sur un sol tout aussi plat qu’avant, il se demanda pourquoi il avait quitté la tente? Il avait encore en tête les mises en garde de Pavla, se rappelait combien elle avait insisté pour qu’il se munisse d’un casque.


  Un éclair lui traversa l’esprit. Et si elle avait eu raison, s’il était tout simplement victime de Kbir, le Marteleur? La jeune femme en parlait avec crainte. À l’écouter, Kbir était le pendant de ce célèbre joueur de flûte qui, non rétribué après avoir chassé et noyé les rats de la ville, s’en était pris aux enfants. Seulement lui se servait de deux tambours au lieu d’une flûte.


  Deux tambours recouverts de peaux d’animaux mythiques qu’il avait tués de sa main.


  À en croire Pavla, il jouissait d’une grande notoriété et des trusts faisaient appel à lui pour enrôler des travailleurs, briser des grèves, ou défaire des guérillas.


  Il louait ses services à qui le payait, sans s’arrêter à une quelconque morale, et aucune organisation officielle ne l’avait jamais condamné car il servait toujours des intérêts obscurs.


  Pour échapper à son emprise hypothétique, Pavla et Gump avaient choisi de s’écarter des pistes traditionnelles, quittes à affronter les territoires les plus sombres de la planète.


  Sceptique au début, Blade avait fini par prendre en compte les angoisses de la jeune femme et accepter le port du casque et de la musique relaxante, d’autant plus que cela lui permettait d’échapper aux ronflements insupportables de Gump.


  C’était là-dessus qu’il s’était endormi, bercé par une mélodie planante. La suite était tissée de conjectures. Comment, muni d’un casque, avait-il répondu aux sollicitations du Marteleur? S’en était-il débarrassé à son insu, durant son sommeil? À moins que Gump, jaloux, ne l’en ait subrepticement dépourvu?


  Blade repoussa cette dernière éventualité. L’autre lui semblait trop frustre, trop «d’une pièce» pour se livrer à ce genre de manœuvres. Il devait s’en remettre à l’hypothèse, plus vraisemblable, d’un sommeil trop agité. Tout cela en rapport avec les activités supposées du Marteleur, et sa présence en ces lieux, évidemment.


  À ce stade, Blade décida de creuser le sujet. Le fait qu’il ne puisse s’écarter d’un cap déterminé à son insu l’avait déjà aux trois quarts convaincu, mais ce qui le troublait c’était ce silence. Frapper sur des tambours impliquait une débauche de sons. La dépendance devait être créée par le rythme. C’était de cette façon qu’on menait les hommes au combat dans les temps reculés. Une façon de les doper. On pouvait également accélérer le mouvement cardiaque, affoler le cœur, l’amener à sa limite.


  Inquiet, il chercha son pouls, fut incapable de le trouver, non qu’il n’arrivât à le cibler mais parce que c’était la peau de son poignet entier qui palpitait.


  La surprise le fit pousser un cri qu’il n’entendit pas.


  Décontenancé, il se mit à hurler sans autre résultat.


  Un vertige s’empara alors de lui lorsqu’il réalisa qu’il était pour ainsi dire sourd. Et pourtant soumis à une pression sonore telle qu’elle agissait sur toutes les parcelles dénudées de son corps.


  Comprenant qu’il était le jouet d’un mécanisme singulier, il mit toute sa volonté à se sortir de ce piège machiavélique.


  Paniqué, il voulut se laisser choir mais n’eut pas plus de succès dans son entreprise. C’était comme si son système nerveux, déconnecté, n’emplissait plus sa fonction première.


  Coincé, il n’eut d’autre solution que de se laisser emporter.


  


  Plus il avançait, et moins l’obscurité était épaisse. Le «jour» devait se lever. Mais il y avait autre chose. Dans cette région, les ténèbres se faisaient moins pressantes. Le plafond était loin d’être aussi bas que là d’où il venait.


  Le décor aussi avait changé. Le désert avait fait place à une lande parcourue d’une maigre végétation. Des plaques de lichens s’étendaient çà et là, plantées de squelettes d’arbrisseaux.


  Puis la couleur du sol évolua à son tour. Le noir s’estompa au profit d’une couche de poussière grise qui, dans le contexte, poussée par des rafales de vent, prenait des allures de blizzard.

  Une rampe, un talus s’annonça qu’il escalada péniblement pour déboucher sur une route asphaltée de la largeur d’une piste d’atterrissage.


  Là, il s’arrêta net, retrouvant brutalement une partie de ses facultés. Alors, le bruit lancinant des tambours éclata dans ses oreilles, le faisant grimacer. Se retournant, il découvrit trois cavaliers qui venaient lentement vers lui.


  Emmené par un homme revêtu d’une armure rouge sang, qui montait une sorte de grand cheval noir doté d’une paire de cornes spiralées comme celles d’un bélier, le trio arriva sur Blade, le dépassa sans marquer le moindre intérêt pour sa personne.


  Immobile, littéralement hypnotisé par le son alterné des tambours, Blade assista alors au défilé d’un convoi qui s’étendait sur au moins deux cents mètres.


  C’est ainsi qu’il découvrit tout d’abord le char de Kbir le Marteleur, une plate-forme faite d’os humains habilement enchevêtrés, tirée par neuf chevaux blancs, sur laquelle, bien campé, retenu au plancher par de hautes bottes aux semelles vissées dans le bois, le musicien d’épouvante dispensait son accablante mélopée.


  Contrairement à ce que l’on aurait été en droit d’attendre, Kbir n’était pas un colosse musculeux aux bras énormes, au cou de taureau, au torse puissant, aux jambes grosses comme des souches d’arbres centenaires. Il ressemblait en réalité à ces athlètes de fond, grands, dégingandés, à la musculature sèche.


  Les cheveux longs, le visage hâve, aux pommettes saillantes, le regard noir et vif, le corps fin, élancé, vêtu d’une combinaison qui lui prenait les cuisses, les flancs et les épaules, il avait plutôt l’air d’un jeune acteur romantique que d’un meneur d’hommes.


  Ses bras, maigres comme des bielles de locomotive, s’articulaient de même manière répétitive pour entretenir le rythme lancinant destiné à s’insinuer dans les consciences pour s’y installer en maître absolu.


  On pouvait comparer Kbir à un automate. Tout à sa tâche, affairé à donner la bonne mesure à ses mailloches, il ne daigna lui non plus accorder le moindre regard à Blade.


  Planté là, la tête pleine de fureur, ce dernier assista alors au passage d’un cortège composé de différents chariots attachés à l’entretien de la longue colonne, de wagons destinés à l’hébergement, et de plusieurs plates-formes chargées de matériel, de denrées, de blessés ou mal portants. Sur l’une d’entre elles était même dressée une énorme cloche faite d’un métal brillant, dont l’origine sur cette planète déserte et, semblait-il, malade, ne laissait pas de stupéfier le spectateur qu’était Blade.


  De nombreux cavaliers descendaient et remontaient inlassablement la caravane, veillant à son bon ordonnancement, portant des messages d’un chariot à l’autre, se relayant à divers postes, surveillant accessoirement les victimes du Marteleur, lesquelles suivaient le mouvement, les yeux vides.


  Également décérébré, Blade s’insinua dans la cohorte de ces nouveaux damnés sans que personne ne l’y invite de quelque manière que ce soit. Il tenta alors de nouer des contacts mais ne put retenir aucun regard. Chacun marchait droit devant, indifférent à son environnement, indifférent à tout, prisonnier de lui-même.


  Tout en suivant le mouvement, Blade nota que la plupart de ces captifs volontaires portaient une croix au-dessus de la nuque, marque faite à la tondeuse ou à la peinture selon la nature du crâne.


  


  Le temps s’écoula alors sans qu’aucun événement ne vienne tirer Blade d’une torpeur entretenue par «Douleur et Renoncement», chape léthargique dont il émergeait cependant de temps à autre, pour y replonger aussitôt.


  Il lui demeurait cependant suffisamment de conscience pour relever les menus détails que constituait l’arrivée d’un nouveau venu.


  Le temps s’écoula donc, impalpable, tel un coma entrecoupé de brèves émergences, d’images qu’il recevait comme une gifle, incapable quelquefois de les interpréter, jusqu’à ce qu’il se réveille enfin, insensiblement, par paliers successifs, lorsque le Marteleur posa enfin ses mailloches.


  L’ouïe lui revint sous forme de sifflements aigus, d’acouphènes, dont il s’accommoda d’autant plus facilement que le phénomène s’estompa graduellement, immédiatement gommé, remplacé par la montée des bruits ambiants.


  Il eut alors l’impression d’une seconde naissance, chaque son l’amenant à découvrir une composante d’un monde dont il avait été exclu.


  Il observa alors que le convoi avait stoppé, et que le campement s’était organisé pour quelques heures de répit.


  Comme il faisait «jour», on pouvait en déduire que le Marteleur avait choisi d’émailler son parcours de courtes haltes de durées différentes, afin de toujours surprendre et obtenir ainsi un «rendement» maximum.


  Blade comprit très vite, en surprenant les conversations tenues à voix haute par les hommes de Kbir, qu’il devait être le seul à avoir conservé un fond de conscience.


  En effet, ces derniers s’interpellaient sans précautions, émettant des remarques blessantes ou grivoises sur d’anciens ou nouveaux prisonniers.


  Dès lors, il se garda de sembler trop vif dans ce rassemblement d’authentiques zombies.


  Des gardes et des auxiliaires circulèrent alors parmi eux avec pour tâche de marquer les nouveaux arrivants au-dessus de la nuque d’un coup de tondeuse mécanique rageur ou bien d’une croix de couleur, selon, tandis que d’autres s’affairaient à les faire boire ou manger, mais pas les deux, alors que d’autres encore les dénombrait comme du vil bétail.


  Blade dut se retenir pour ne pas réagir lorsque la tondeuse, maniée à la va-vite, lui arracha plus de cheveux qu’elle n’en coupa. Il eut ensuite droit à une demi-ration d’eau tiédasse qu’on lui fit avaler sans ménagement en lui tordant le nez tandis qu’on lui enfilait entre les dents le rebord d’un quart en ferraille.


  La plupart des prisonniers demeuraient debout, les bras ballants, incapables de réactions, d’initiative, attendant le son des tambours pour se remettre en branle.


  Une espèce de médecin, vêtu d’un long cache-poussière en tissu léopard, d’un pantalon de cheval, d’un chapeau à larges bords avec un pan relevé, une cravache à la main, passait de l’un à l’autre pour déterminer d’un coup d’œil l’état de santé de chacun.


  Si Blade retint particulièrement son attention, c’était plutôt pour sa mise, son costume décalé, que pour son apparence physique; sinon, il s’arrêtait quelquefois devant un «patient», en faisait longuement le tour tout en demeurant cependant impavide, avant de le désigner à un auxiliaire qui l’emmenait sur la plate-forme des éclopés, ce qui était rare, ou bien il lui cinglait les mollets de sa badine afin de le contraindre à s’asseoir et prendre ainsi un repos forcé.


  La colonne comptait peu de femmes et pas d’enfants, ce que déploraient à haute voix les gardes qui se servaient des premières comme de véritables poupées gonflables, les emmenant et les ramenant une fois leur affaire expédiée, se plaignant à voix haute du peu d’entrain de leur partenaire, exigeant à demi-mot la présence de professionnelles qui rendraient leurs campagnes plus agréables.


  Le calme revenu au sein de la colonne des prisonniers, Blade commença à réfléchir à la situation, à se demander comment il allait se tirer de ce guêpier…


  Le fait qu’il ne soit pas encore tout à fait assujetti aux sons hypnotiques de «Douleur et Renoncement» jouait pour lui, mais c’était un bien piètre avantage si l’on songe que le staccato des tambours le rattraperait avant qu’il ait pu prendre suffisamment de champ.


  Et puis pouvait-il partir seul et abandonner à leur sort tous ces malheureux? Bien sûr, les ordinateurs du Projet DX étaient susceptibles de le repêcher à tout moment, mais cela n’avait rien à voir avec une fuite délibérée que l’on pourrait tout bonnement assimiler à une désertion.


  Une question s’en vint alors tarauder Blade.


  Une interrogation qui valait la peine qu’on s’y arrête: comment l’encadrement du convoi échappait-il à l’emprise du Marteleur? Elle était là, la solution. Il suffisait de surprendre ce secret et d’en user.


  Mais cela demanderait du temps et de la chance et Blade ne pouvait s’en remettre ni à l’un ni à l’autre. Il devait faire vite avant d’être à son tour plongé dans le même état catatonique que ses compagnons.


  Il eut beau tourner et retourner le problème dans sa tête, il n’entrevit pas de solution à long terme. L’attente comportait trop de risques. D’autant qu’il ignorait tout de la distance qui les séparait de leur but, pas plus qu’il ne savait à quoi ils étaient tous destinés.


  La clé du problème lui apparut bientôt: supprimer la cause de tous leurs maux, c’est-à-dire s’en prendre à Kbir et détruire ses deux tambours plus ou moins magiques.


  Fort de cette décision, Blade commença alors à observer ce qui se passait alentour. Il restait si peu de gardes dans les parages, que déjouer leur attention ne poserait pas trop de problèmes. Ce qui en soulèverait, par contre, c’était ses vêtements. Avec ce costume, il serait trop repérable. Jamais il ne pourrait se déplacer et remonter jusqu’à Kbir et ses maudits tambours habillé de la sorte.


  Jugeant le moment propice, il commença à se déplacer, à remonter vers la plate-forme la plus proche, celle des blessés ou mal en point, en ayant l’impression de disputer une magistrale partie de «1-2-3 soleil»,


  Son rythme cardiaque s’accéléra jusqu’à atteindre des sommets chaque fois qu’il devait se figer en catastrophe parce qu’un regard ennemi se posait sur lui, inquisiteur ou ressenti comme tel.


  Étrangement, durant ces secondes d’éternité, il sentait le découragement le gagner et il devait se motiver sérieusement pour se relancer et manœuvrer des membres quasi pétrifiés.


  Il lui fallut près d’un quart d’heure pour arriver sans encombre à l’arrière de ce qu’on pouvait assimiler à une ambulance, ou même une «voiture-balai», sous laquelle il roula pour se soustraire à l’attention des gardes.


  Là, tout en reprenant son souffle, il attendit qu’un des hommes de l’escorte passe à proximité. Il avait en effet projeté d’en attraper un, de l’assommer et de lui prendre ses fringues afin de se déplacer tout au long de la colonne sans trop attirer l’attention.


  Ensuite, il aviserait, réagirait en fonction des événements et des rencontres, en s’efforçant évidemment de remonter jusqu’à Kbir.


  Des occasions se présentèrent qu’il ne put ou ne sut mettre à profit, ne se sentant pas prêt, ou jugeant que toutes les conditions de sécurité n’étaient pas réunies. Il désespérait de jamais passer à l’action lorsqu’un garde s’annonça, seul, venant de la tête du convoi.


  L’ayant repéré de loin, Blade se faufila jusqu’à l’extrémité de la plate-forme, attendit qu’il arrive à sa hauteur pour émettre un léger sifflement à deux tons.


  Surpris, l’autre marqua un temps d’arrêt avant de se plier en deux, répondant ainsi à l’attente de Blade qui lança sa main pour le crocher par l’un des pans de sa veste de peau et l’attirer à lui avec violence, afin qu’il se cogne contre la structure basse du châssis, ce qui faciliterait sa capture.


  En fait, rien ne se passa comme il l’avait prévu car Blade fut alors pris par le même phénomène de dédoublement paralysant qui l’avait anéanti déjà à plusieurs reprises depuis son arrivée sur Revel et, le garde plié devant lui, il fut dans l’incapacité de réagir promptement, de déplier son bras, de lancer sa main.


  Aussi, quand il parvint enfin à se ressaisir, ses doigts ne rencontrèrent que le vide. Simultanément, une main se referma sur son poignet et il glissa sur le sol avant d’émerger au grand jour.


  Rameutés par les cris de leur compagnon, d’autres gardes rappliquèrent sur-le-champ et tombèrent sur Blade à bras raccourcis avant qu’il ait pu esquisser le moindre geste de dérobade, le frappant du pied, tout en veillant, toutefois, à ne pas l’endommager.


  Un ordre, aboyé par le «médecin» du convoi, mit fin à cette singulière partie de football.


  Allongé sur le sol, plus abêti par l’extravagance de la situation, par son troublant manque de réaction, que par la grêle de coups qu’il venait de recevoir, Blade attendit, curieusement passif, que l’on veuille bien statuer sur son sort, indifférent aux remarques narquoises que la petite assistance ne manquait pas d’émettre sur sa nature.


  Il s’écoula quelques minutes avant le cercle ne s’écarte sur le toubib, l’homme à l’armure rouge et Kbir.


  Ce dernier n’était visiblement pas dans un bon jour. À ses yeux papillotant, on pouvait supposer qu’on venait de le tirer d’un sommeil profond.


  —C’est lui? dit-il en découvrant Blade. Le fait est qu’il ne ressemble en rien à ce que nous avons l’habitude de ramasser.


  —Je me souviens de lui, fit l’homme à l’armure rouge. On l’a récupéré il y a quelques heures. Il venait des déserts du Nord.


  —Ce pourrait être un envoyé d’une de ces officines intergalactiques chargées de faire respecter les droits de l’individu, émit le toubib.


  Kbir chassa l’argument d’un revers de main.


  —Peu importe qui il est; ce qui est inquiétant, c’est qu’il ait résisté à ma musique, déclara-t-il. C’est bien la première fois! D’où tu viens? Qu’est-ce que tu voulais?


  Apostrophé, Blade voulut répondre mais aucun son ne réussit à franchir sa gorge et il donna l’image classique d’un poisson hors de l’eau.


  —Il est muet et certainement à moitié sourd, diagnostiqua le toubib. Ceci explique cela…


  —Personne ne résiste à Douleur et Renoncement, rappela Kbir. Personne.


  —Sauf nous! ricana l’un des gardes.


  Kbir lui jeta un regard au vitriol avant de fixer de nouveau celui qui remettait sa réussite en cause.


  —Il est en bonne condition, ce serait dommage de s’en séparer, dit-il. On nous le paiera un bon prix…


  —Puisqu’il est venu à nous, on peut considérer que la moitié du travail est accompli, non? fit l’homme en armure rouge.


  —Qu’il ne reste plus qu’à accélérer le processus, lui administrer la potion des récalcitrants, poursuivit le toubib.

  Le visage émacié du Marteleur s’illumina.


  —La Tonnante a toujours été une très bonne panacée, sourit-il.


  


  L’esprit cotonneux, toujours incapable de s’exprimer, ce qui n’avait finalement que peu d’importance car ce qu’il aurait éventuellement eu à dire n’aurait certainement pas trouvé d’échos chez Kbir et ses acolytes, Blade fut emmené jusqu’à la plateforme où reposait l’énorme cloche faite d’un métal étincelant entrevue lors de son arrivée.


  Tandis qu’on lui faisait monter un escalier mobile, une phrase lui revint en mémoire, lâchée plus tôt par un garde qui ramenait une femme jugée trop passive. «Même la Tonnante ne lui arracherait pas le moindre frémissement!» avait-il lancé à la cantonade, arrachant des rires à ses compagnons.


  Nul doute que l’autre se référait à cette cloche géante.


  Blade s’interrogeait sur la signification profonde de cette remarque lorsque Kbir se matérialisa à son côté.


  —C’est le complément de Douleur et Renoncement, dévoila-t-il. Elle sert rarement mais elle n’a jamais connu d’échec. Il suffit de trois frappes pour tout régler, ajouta-t-il en brandissant un long manche de bois terminé par une masse de plomb informe.


  En observant cette matière ductile, constellée de facettes irrégulières, une pensée vint à Blade qui le terrifia.



  CHAPITRE XV


  Bien qu’il fût mort d’impatience, Lord Leighton laissa à J le temps de rempocher son portable. Il se plia d’autant mieux à cette contrainte que ce dernier semblait pétri de perplexité.


  —Du nouveau? finit-il par demander.


  —Des informations, répondit l’agent du MI6.


  —Et alors?


  —Alors rien ne s’arrange.


  —Comment ça?


  J inspira profondément avant de lâcher:


  —Le Grand Eudoxus, du moins celui qui se fait appeler ainsi, et qui présentement, joue à la voiture avec son couvre—chef, cet homme s’appelle en réalité Costa Tevriz. Originaire de Mandchourie, il est principalement connu comme trafiquant d’armes, de femmes et d’alcool. Un sous-fifre qui grenouille tous azimuts, une espèce de représentant multicartes en contrebande.


  «La diffusion d’une vodka frelatée, qui tue, rend aveugle ou paralyse des milliers de gens de Leningrad aux monts Koriakskii, l’a obligé, comme la plupart de ses compagnons, à se perdre dans la nature en 1994. Ensuite, c’est le trou. On perd sa trace pendant quatre ans.


  «Quand il refait surface, en 1998, à Podolsk, dans la grande banlieue de Moscou, c’est une cloche. Le cerveau brûlé par l’alcool, il ne sait plus que tendre la main. Il est viré de toutes les maisons d’entraide, tous les refuges, pour vols, brutalités sexuelles, violences, bref c’est l’archétype de l’asocial.


  «Une fois encore, il disparaît pour revenir complètement métamorphosé sous l’identité de Vassily Sverchkov, alias le Grand Eudoxus, artiste international de music-hall…


  —Belle reconversion, siffla le vieux savant.


  —Trop belle et ô combien éphémère, fit J.


  —Vous êtes sûr de vos sources?


  —Comme de moi-même. Anton n’est pas un mystificateur.


  —Et l’enfant?


  —Là, c’est plus compliqué car on n’a que le témoignage d’une employée d’un orphelinat d’état de Ploesti, en Roumanie. Il s’appellerait Bator Oltul. Idiot congénital, abandonné à la naissance, inadoptable, il serait aujourd’hui âgé d’une douzaine d’années. On a perdu sa trace lors du déboulonnage des Ceausescu.


  Lord Leighton gonfla les joues à plusieurs reprises.


  —On ne peut pas dire que tout ça nous fait vraiment progresser, soupira-t-il. Quelles sont vos conclusions?


  —Je m’étonne, tout comme vous j’imagine, que deux cerveaux creux soient devenus des personnages de la jet—set internationale, que l’un d’eux soit retourné à la bête et que l’autre se soit volatilisé sous nos yeux.


  —C’est un assez joli résumé mais ça ne nous mène pas bien loin, grogna l’infirme. Et j’aimerais que vous m’expliquiez comment un ivrogne notoire a pu tenir devant nous des propos de haute tenue, transformer Blade en accessoire de bureau et contribuer à une première en matière de transfert interdimensionnelle?


  —Vous oubliez la disparition de l’enfant.


  —C’est dans la nature d’un magicien, l’escamotage…


  —Il arrive même qu’il se fasse disparaître lui-même, philosopha J en jetant un regard en direction du faux Mandrake toujours accroché à son haut-de-forme.


  —Il serait peut-être temps de repêcher Blade, non? proposa le savant.


  —Ce qui s’est fait peut se défaire; on va encore attendre un peu.



  CHAPITRE XVI


  Actionné par deux gardes, chacun accroché à une manivelle reliée à un système de treuil, la cloche géante bascula lentement, calée sur la plus infime partie de sa circonférence, vérifiant ainsi la folle hypothèse imaginée par Blade.


  S’il lui restait quelques doutes, ils furent balayés lorsque l’un des gardes le fit rouler au sol, le précipitant dans l’entrebâillement sombre, tandis que les deux autres l’y maintenaient à l’aide d’une lance piquée dans l’étoffe de ses vêtements.


  Débloquées, les manivelles se mirent à tourner follement en sens inverse, pendant que la cloche, libérée, redescendait lourdement, ébranlant la plate-forme entière.


  Soudain plongé dans le noir, Blade avala péniblement sa salive avant de se relever vivement, de nouveau terrorisé par l’obscurité et l’enfermement.


  Bras tendus, il commença à faire le tour de sa prison tout en en palpant les parois, cherchant avant tout à occuper son esprit, à combattre la panique qui le submergeait.


  Retrouvant un semblant de calme, il s’appliqua à faire le point, à regrouper ses idées.


  Le présent le rattrapa sous la forme d’une formidable résonance, aussitôt suivie d’une explosion de décibels, d’un fantastique vacarme tourbillonnant qui le rejeta au sol, les mains écrasées sur les tympans, les yeux exorbités.


  La tête déchirée par le son assourdissant, il demeura incapable de bouger, claquant des dents, le corps parcouru de milliers de frissons qui le pétrissaient comme autant de doigts invisibles.


  Le second tintement vint de l’autre versant, créant une autre forme de remous sonore, générant une telle énergie qu’il fit soubresauter le plancher et rebondir Blade jusqu’à ce qu’il touche la paroi de la Tonnante, heurt qui le fit hurler de peur après qu’il ait ressenti comme une brûlure au niveau du point d’abordage.


  Bien qu’il se trouvât aux portes de la folie, son instinct de conservation joua qui lui fit noter que le bref contact avait amoindri la puissance de cette seconde frappe.


  Serrant les mâchoires, puisant dans ses ultimes ressources mentales et physiques, Blade s’adossa à la paroi de la cloche, les mains sur les oreilles, poussant autant qu’il le pouvait sur ses pieds, pour renforcer au maximum sa surface de contact, espérant ainsi, sinon l’endiguer, du moins amortir ce qu’il espérait de toute son âme être, comme annoncée par le Marteleur, la troisième et dernière frappe.


  Le fait qu’il l’attende ne l’empêcha pas d’être surpris.


  Dans un premier temps, il crut avoir fait le bon choix car le son lui parvint effectivement affaibli, absorbé par toute la surface portante de son corps. Seulement les ondes sonores, moins diffuses, se concentrèrent sur lui et il regretta alors amèrement son choix malheureux.


  Des douleurs aiguës transpercèrent chaque centimètre carré de sa peau comme autant de vrilles électriques. Une souffrance insupportable se propagea jusque dans chacun des os de son squelette et il eut l’impression que toutes ses articulations se disjoignaient, que tous ses membres s’allongeaient, s’étiraient jusqu’à s’arracher de leur point d’ancrage.


  Des ondes coururent le long de ses bras, de ses mains, pénétrèrent dans ses oreilles pour se télescoper à l’intérieur de son crâne et exploser en milliards de particules infinitésimales qui criblèrent son cerveau.


  Il hurla. Du moins, il crut hurler mais le vacarme était tel alentour que son pauvre cri se dilua dans le fracas ambiant.


  Puis le mal reflua, diminua d’intensité pour remonter à la source et exploser de nouveau dans chaque atome de son corps.


  Il hurla de nouveau sans plus s’entendre que précédemment. Un flash traversa sa tête. Une douleur intolérable fulgura le long de sa colonne vertébrale, semblable à un tranchant de sabre chauffé à blanc.


  Des mains malhabiles s’accrochèrent aux lèvres de sa blessure géante, l’ouvrirent comme on sépare une cosse de haricot.


  Il hurla encore tandis qu’on le dépouillait par secousses comme un vulgaire lapin.


  Puis une secousse plus violente le propulsa au sol où il demeura, haletant, les oreilles sifflantes, pris de nausées.


  Allongé sur le bois rugueux de la plate-forme, il reprit lentement conscience, étonné d’être encore de ce monde, repoussant de toutes les fibres de son âme la probabilité d’une quatrième frappe.


  D’un seul coup, il se sentit mieux, toute souffrance envolée. Surpris, il réalisa alors que ses oreilles ne sifflaient pas comme il l’avait pensé tout d’abord et que ce qu’il entendait lui était extérieur.


  Tendu, il suspendit sa respiration, ressentit comme un vertige en identifiant le bruit caractéristique d’un souffle. Il fallut quelques secondes à son cerveau malmené pour enregistrer l’information, la digérer et en tirer la seule conclusion qui s’imposait: celle d’une autre présence.


  Incrédule, Blade repoussa cette idée de toutes ses forces. C’était impossible. Personne ne pouvait se trouver avec lui emprisonné sous cette cloche.


  D’autres sons, tout aussi particuliers, vinrent cependant infirmer son jugement. Une déglutition, un soupir, un froissement d’étoffe, un déplacement d’air…


  Paniqué, imaginant tout et le pire, il voulut se reculer vivement, s’éloigner de cette créature, ce monstre jailli du néant. Il eut beau s’agiter, son corps refusa de suivre le mouvement. Il bougea bien, mais de quelques centimètres seulement. C’était comme s’il pesait des tonnes. Le plus infime ébranlement lui demandait de folles débauches d’énergie. Il vivait un authentique cauchemar.


  Un déclic se produisit alors dans son esprit. Il avait mis le doigt dessus: il rêvait! Ces trois frappes l’avaient plongé dans une sorte de coma, d’état catatonique, hypnotique, qui devait le soumettre au joug du Marteleur. Et il fallait voir en cette créature une sorte de chien de garde généré par son inconscient.


  D’autres déclics se firent entendre, réels ceux-là, tandis qu’une marge de jour grandissante annonçait la fin du supplice et, pour Blade, le début d’un singulier asservissement.


  La vague de clarté glissa lentement vers lui, découvrant sur sa droite une paire de chaussures. Des chaussures qui éveillèrent en lui un lointain souvenir…


  Son front se plissa sous la concentration. Jamais il n’avait imaginé que la créature chargée de le surveiller aurait figure humaine.


  La cloche se releva suffisamment pour qu’une lumière blafarde envahisse l’intérieur de l’habitacle.


  Le regard blessé par ce violent contraste, Blade ne put retenir un gémissement en se découvrant soudain des mains potelées et des doigts courts qui ne lui appartenaient pas.


  Frappé d’hébétude, il demeura un moment figé, complètement égaré, ne sachant plus à quoi se raccrocher.


  Alors, toujours abasourdi, il n’eut bientôt plus d’autre réflexe que celui de relever la tête pour découvrir son inattendu compagnon.


  Sa mâchoire inférieure se décrocha et il resta bouche bée en identifiant le nouveau venu.


  L’autre le fixait en souriant, bras croisés sur le ventre, apparemment très satisfait de lui-même.


  —Ne vous avais-je pas dit que le son modifiait les cellules, monsieur l’incrédule? murmura-t-il d’une voix mielleuse.


  Une chape de stress s’abattit sur Blade, un violent spasme le secoua et des larmes giclèrent de ses yeux, qu’il essuya machinalement d’un revers de main.


  Une main étrangère qu’il reconnut comme celle de Bator, l’enfant recueilli par Eudoxus.


  Eudoxus et sa suffisance, sa voix toujours mielleuse qui venait de lui rappeler que le son modifiait les cellules.


  Eudoxus qui parlait par sa bouche car c’était lui, ou du moins son enveloppe corporelle qui se tenait debout près de lui.


  Blade eut un vertige en réalisant qu’il avait été exclu de son corps au profit du magicien.


  Le choc psychique fut si violent qu’il sombra dans le néant.



  CHAPITRE XVII


  Tangage et roulis présidèrent au réveil de Blade. Secoué, la respiration saccadée, le ventre comprimé, il lui fallut un moment pour se situer.


  Le terrain défilant sous lui, l’odeur, le bruit caractéristique des sabots sur le sol rocailleux, achevèrent de le renseigner: il était couché, ou plutôt cassé sur l’encolure d’un cheval.


  Ce premier point fait, il s’efforça de demeurer immobile le temps qu’il regroupe ses idées et échafaude un plan d’évasion.


  —Puisque t’es réveillé, c’est le moment d’apprendre à tomber, fit une voix rauque.


  Une main ferme le saisit alors au licol et il chuta lourdement sur le sol, souffle coupé.


  —J’ai rien contre toi, fit le cavalier qui venait de l’éjecter, un homme maigre et assez âgé, au nez busqué comme celui d’un rapace, occupé à nettoyer les verres d’une paire de fines lunettes, mais je préfère qu’on reste chacun à notre place. Même si t’es rien d’autre qu’un mômichet!


  Cette dernière phrase replongea Blade dans son enfer. Une réalité qu’il avait quelque peu occultée mais dont il ne pouvait s’affranchir.


  Tout lui revint instantanément et, se relevant sur un coude, il regarda furtivement autour de lui, surpris du silence et de la solitude qui pesaient sur eux.


  —Kbir ne supporte pas la concurrence, révéla le cavalier entre deux souffles destinés à embuer ses verres sales. Il n’a pas du tout apprécié ta survenance. Pour lui, tu sens le soufre, la malédiction. Alors il t’a largué comme il s’est débarrassé de la Tonnante, la cloche récupérée sur le domaine du bagne. Y a pas plus superstitieux que celui qui peut agir sur les esprits; il craint toujours le choc en retour. Il m’a chargé de te vendre, alors remue-toi car on n’est pas encore rendus!


  Ce disant, il tira sur une longe de cuir dont l’une des extrémités se resserra autour du cou de Blade qui s’ébranla en même temps que le cheval pour ne pas finir étranglé.


  


  S’ensuivit alors un périple dont Blade, tout à ses pensées, aurait été incapable de retracer les grandes lignes.


  Indifférent au décor, au temps qui s’écoulait, il s’acharnait à démonter le mécanisme de sa singulière transformation. Seulement il avait beau se creuser la tête, tout ne restait qu’hypothèse.


  Nul doute que tout venait d’Eudoxus. Il fallait bien reconnaître qu’il jouissait de puissants pouvoirs, puisqu’il était parvenu à intégrer l’enfant à la technique du transfert. Il était même allé plus loin en mêlant tous leurs atomes.


  Ainsi, Blade avait toujours eu à son insu l’enfant en lui et il comprenait mieux à présent ces hésitations, ces peurs dont il n’était guère coutumier. Il recelait l’esprit de l’enfant et celui plus influent du magicien, un esprit malin, retors, qui l’avait subjugué à maintes reprises, lors des joutes amoureuses par exemple, où son comportement n’avait cessé de le surprendre; et aussi, et sûrement dans la yourte, et après, en le débarrassant de son casque hi-fi pour le soumettre à l’emprise du Marteleur, dans le but évident de recouvrir une autonomie attendue.


  La suite des événements demandait une analyse plus poussée.


  Tout dépendait évidemment de la finalité de l’expérience menée par Eudoxus. On pouvait raisonnablement penser qu’il avait voulu donner une leçon à Blade en allant au bout de ses concepts, et à ce sujet la présence de Kbir et sa musique hypnotique lui avait été d’un grand secours.


  Mais, comme souvent, le mieux est l’ennemi du bien, et la démonstration, pour magistrale qu’elle fût, avait en définitive tourné à la catastrophe si l’on songe que l’essence même du transfert avait été dénaturée, et qu’un voyage retour s’annonçait pour l’heure plus que hasardeux, les données du programme ayant radicalement changé avec cette «fragmentation».


  Eudoxus détenait certainement la solution mais il devait pour l’heure se trouver à des milliards de kilomètres de là.


  À ce stade, Blade décrocha. Il en avait plus qu’assez de ressasser des idées qui débouchaient invariablement sur un fumeux néant.


  Il eut alors la sensation de se réveiller. Il s’aperçut qu’il soufflait beaucoup, ruisselait de sueur, que son cœur cognait dur dans sa poitrine et que ses petites jambes avaient bien du mal à suivre le rythme imposé par le cheval.


  Convaincu depuis toujours que la volonté pouvait, sinon soigner, du moins infléchir tous les maux, Blade s’affaira à entrer en communion avec un corps dont les performances semblaient limitées.


  Il fit tant et si bien qu’une harmonie s’installa bientôt entre son esprit et sa mécanique anatomique, facilitant son cheminement, détendant la longe qui le reliait à son geôlier, lui apportant une forme de confort relatif qui le poussa à reprendre le fil de ses investigations mentales.


  —Celui qui était avec moi, sous la cloche, qu’est-ce qu’il est devenu? demanda-t-il au bout d’un moment d’une voix curieusement détimbrée.


  —La gravure de mode? Il est resté dans la colonne, répondit l’autre sans se retourner.


  Blade se demanda ce qu’il fallait en penser car un homme de la trempe d’Eudoxus devait pouvoir facilement s’affranchir de l’influence du Marteleur. Dans ces conditions, pourquoi était-il resté, rendant plus qu’aléatoire leur repêchage par les ordinateurs du Projet DX?


  Cette perspective plongea Blade dans une profonde détresse. Il se sentit soudain très mal à l’évocation de son corps absent, répondant aux sollicitations d’un autre. Une comparaison lui vint à l’esprit. Il était un peu dans la situation d’un automobiliste dont on vient de dérober le véhicule et qui imagine le pire.


  —Tous ces gens que Kbir regroupe, quelle est leur destination? interrogea-t-il, anxieux.


  —J’en sais foutre rien et c’est son affaire. Dans ce genre de commerces, moins on en sait, mieux on se porte.


  —Vous avez bien une idée?


  L’autre ne lui apportant aucune réponse, Blade s’intéressa alors au paysage. Il demeurait désolé, planté de squelettes d’arbrisseaux, et, çà et là, de troncs démembrés qui reliaient le sol au plafond obscur, ciel ténébreux qui s’abaissait insensiblement au fur et à mesure de leur progression.


  Blade fut soudain ramené à la réalité par une insoutenable sensation d’étranglement. Il s’aperçut alors que, perdu dans ses pensées, il avait dépassé le cheval arrêté.


  —On s’accorde une petite pause, fit son geôlier en mettant pied à terre. T’as faim?


  —Pas vraiment.


  —C’est toi qui vois.


  —Vous allez me vendre, c’est suffisant pour expliquer mon manque d’appétit, non?


  Fidèle à sa ligne de conduite, l’autre conserva le silence tandis qu’il sortait de ses fontes de quoi s’alimenter. Il gagna ensuite un coin jugé propice, s’assit, et commença à manger comme si de rien n’était.


  Resté à l’écart, Blade désigna la longe qui serpentait sur le sol, à ses pieds.


  —Vous n’avez pas peur que je file? railla-t-il.


  —Tu retomberais tôt ou tard sous la coupe de Kbir.


  —Ah oui? Et pourquoi pas maintenant?


  —Le Bourkga te protège le temps qu’il faut; on t’en a fait prendre quelques gouttes. C’est un puissant antistress d’origine végétale. Les hommes et les chevaux en prennent quotidiennement.


  Blade laissa passer un moment avant de revenir à la charge.


  —Vous allez me vendre à qui?


  —Aux Flims. Il y a longtemps qu’ils cherchent à se procurer un marmot…


  —Ça ne vous gêne pas de vendre un enfant?


  —Et toi, ça ne te gêne pas de ruiner mon repas avec tes remontrances?… Pour en revenir à ta question, il y a enfant et enfant, et toi, tu n’es pas n’importe quel mioche. Ça apaise ma conscience.


  —Et si vous vous trompiez?


  —Je prends toujours mes précautions…


  Ce disant, il se débarrassa de ce qui lui encombrait les mains, se fouilla, extirpa de ses poches un calepin sur lequel il griffonna nerveusement trois mots qu’il relut à plusieurs reprises à voix basse.


  Ensuite, il cracha sur la page concernée, l’arracha, la plia de manière à en faire une petite boulette qu’il roula longuement entre le pouce et l’index de sa main gauche.


  —Je ne sais pas trop qui tu es, mais ce que je sais, c’est que tu vas devoir avaler ça si tu veux vivre, déclara-t-il.


  Comme Blade le fixait, interloqué, il précisa:


  —Et il te faudra répéter trois fois: «Par Snuff, Votre vecteur, protégez-moi de mes ennemis visibles et invisibles».


  —Snuff?


  —C’est moi.


  —Vous êtes sorcier?


  —Je connais quelques bonnes formules et je sais en faire profiter ceux qui en ont vraiment besoin. Mais attention, ça ne rend qu’une fois, et qu’en cas de très mauvaise posture. Allez, approche et ouvre la bouche!


  —Et ça donne quoi? s’étrangla Blade après que l’autre lui ait fait avaler la boulette en la poussant du pouce jusqu’au fond de son gosier.


  —Tout dépend des circonstances. Ça secoue, c’est tout ce que je peux te dire.


  —Et pourquoi ne pas tout bonnement me laisser filer avec une provision de… Bourka?


  —Pas Bourka, Bourkga. Parce que je ne peux rentrer sans le fruit de ta vente.


  —Comment vous croire? Qui me dit que vous ne cherchez pas à m’endormir, à me faire accepter mon sort?


  Snuff accueillit la réserve avec sérénité.


  —Je vais te faire une confidence: personne ne veut traiter avec les Flims. Ils ne sont pas spécialement dangereux mais on n’aime pas s’aventurer sur leur territoire. Moi, j’ai été volontaire. Et tu sais pourquoi? Parce que je n’ai pas l’intention de rejoindre Kbir. Je traite et je file avec l’argent de ta vente.


  Un silence s’installa, à peine troublé par les reniflements du cheval.


  Snuff avala encore quelques bouchées d’une sorte de sandwich qu’il fit passer avec autant de goulées d’un liquide rosâtre giclant d’une gourde en peau.


  —Voleur un jour, voleur toujours, dit-il Tu ne le sais pas, mais j’ai été prisonnier ici lorsque Revel était une planète-bagne.


  —Vous avez été libéré?


  —Je me suis évadé. Comme beaucoup d’autres.


  Cette obscurité qui nous enveloppe, elle n’existait pas à l’époque. Enfin pas en permanence, juste de temps à autre, c’est ce qui nous a permis de nous évader.


  —Il y avait un ciel?


  —Celui que tu voulais.


  —Comment ça?


  —Celui qui arrangeait le plus grand nombre.


  —Vous enjolivez.


  —Pas du tout. Hevel était une chic planète. Cette dernière réflexion fit tiquer Blade. Autant qu’il se souvienne, Pavla avait employé la même expression.


  —Et ça consiste en quoi, une chic planète?


  —Ça répond aux besoins de ses habitants.


  —Il vous fallait de l’obscurité pour vous évader mais ce n’est pas ce qui convenait aux gardiens.


  Snuff eut une moue évasive.


  —C’est peut-être parce qu’on était plus nombreux, avança-t-il. En tout cas le bagne a fini par fermer et c’est tant mieux car c’était invivable. Beaucoup sont morts victimes de maladies mais surtout de mauvais traitements. C’était le cul du loup, ici, alors les gardiens n’en faisaient qu’à leur tête. Certains étaient pires que leurs prisonniers.


  « Tu n’es pas obligé de me croire, mais lorsque ça allait trop mal, je m’étendais nu la nuit sur le sol en terre battue de ma cellule et Hevel me redynamisait. Elle me donnait une force qui me permettait de soulager mes camarades avec des paroles ou par imposition des mains. Tant et si bien qu’on n’a pas tardé à me surnommer le bon Samaritain. J’aurais voulu rester, mais je suis vite devenu la cible favorite des matons et j’ai finalement dû m’évader. C’était ça ou mourir. Mais je me suis jamais complètement remis de ce départ.


  —J’ai rencontré un type chargé de disperser des cendres d’anciens détenus sur le site du bagne, divulgua Blade.


  —On a tous été marqués par notre séjour ici, révéla Snuff. Mais c’est dur d’y revenir, car la plupart d’entre nous risquent de se faire arrêter. Moi-même, j’ai sauté sur l’occasion lorsque j’ai su que Kbir enrôlait pour une mission sur Hevel. Je savais que personne n’éplucherait ma candidature. Mais on ne devrait jamais se pencher sur son passé. Rien n’est plus comme avant. Ce sol me brûle les pieds, il ne veut plus de moi.


  —On dit Hevel malade, qu’est-ce que vous en pensez?


  —Je crois qu’elle en a trop vu, comme beaucoup d’entre nous, philosopha Snuff en se levant. Et je ne vois pas pourquoi une planète n’aurait pas le droit de déclarer forfait.


  Puis, arrivant à hauteur de Blade, il lui décocha soudain un direct à la mâchoire, le rattrapa avant qu’il ne touche le sol, et le coucha en travers de sa monture après l’avoir soigneusement saucissonné à l’aide de la longe de cuir.



  CHAPITRE XVIII


  —C’est normal qu’il ne bouge pas? s’informa une voix.


  —On l’a assommé pour le transport, mais il est bien vivant, je m’en suis assuré, répondit une seconde voix aux inflexions métalliques.


  —Un enfant, c’est rare.


  —C’est ce qu’il nous fallait.


  —Il va bien se réveiller, non?


  —Drucilla s’en accommodera de toute façon. Alors dépêchez-vous de le préparer au lieu de bavasser!


  Conscient, mais se gardant bien de le faire savoir, Blade n’avait rien perdu d’un dialogue quelque peu hermétique dont il espérait cependant faire ses choux gras.


  La dernière chose dont il se souvenait concernait le coup de poing de Snuff. Ensuite, c’était le noir. Un trou durant lequel il avait, à ce qu’il semblait, été vendu aux Flims, comme prévu, dans un but qui continuait de lui échapper.


  Un bruit de pas décroissant lui apprit qu’il était seul, mais il demeura encore immobile, par précaution.


  Une forte odeur de moisissure baignait l’endroit. Il finit par se relever, dut s’y reprendre à deux fois, ne pouvant s’aider de ses bras ni de ses jambes entravés par la longe de cuir.


  La lumière de quelques torches lui révéla qu’il était allongé sur une table de pierre, au beau milieu d’une immense grotte dont la voûte était constellée de stalactites brillant d’humidité. Sous terre, donc…


  Le claquement d’une porte lui fit reprendre la position allongée.


  Des mains se saisirent de lui, le tournèrent, le retournèrent pour l’enduire dans un premier temps d’une huile aux senteurs musquées, avant de le plonger dans un bac, une sorte d’abreuvoir à chevaux rempli à ras bord d’une poudre argentée.


  


  Encore un couloir qui n’en finissait pas. Plus long que les précédents, déjà interminables. Et les autres, les nombreux autres, plus courts mais ô combien tortueux.


  Blade pesta intérieurement. Jamais il n’arriverait à se retrouver dans cet authentique labyrinthe. S’il arrivait toutefois à se détacher car saucissonné comme il l’était…


  D’autant que, pour l’heure, il était allongé sur une espèce de brancard rigide, encadré par quatre porteurs étrangement vêtus de longues pelisses à capuchon qui les faisaient ressembler à d’improbables pénitents.


  Brancard sur lequel on l’avait déposé après l’avoir recouvert d’une épaisse couche de paillettes argentées, avant de quitter l’immense salle aux stalactites pour une destination inconnue mais qui, s’il s’en rapportait à la configuration du terrain, devrait le rapprocher de la surface.


  On ne faisait en effet que remonter. Tous les couloirs montaient en pente douce depuis qu’ils avaient emprunté un curieux monte-charge dont la cabine était actionnée par un câble relié à un attelage de chevaux, équipage qu’il avait identifié par ses seuls renâclements.


  Blade se demandait ce qu’on lui voulait, et comment il allait bien pouvoir se tirer de cette mauvaise passe, lorsqu’ils émergèrent soudain à l’air libre.


  Bien qu’ils fussent à l’extérieur, il faisait toujours aussi sombre. Ils abordèrent un terrain en pente et son horizon changea radicalement. Ses pieds disparurent de son champ de vision au profit d’un fantastique rassemblement de silhouettes encapuchonnées.


  Ils étaient des centaines qui attendaient, plantés tout au long du versant, dans un silence quasi sépulcral, enfouis dans des uniformes qui ne laissaient rien deviner de leurs traits malgré les lueurs dansantes de flambeaux fixés à des pieux dégoulinant de poix luisante.


  Un flash accrocha soudain le regard de Blade. Comme un éclair. Un éclat fugitif. À tel point qu’il crut avoir rêvé. Son attention revint alors sur la foule qui se pressait alentour et il comprit qu’une évasion était définitivement à écarter.


  L’insaisissable reflet lui chatouilla de nouveau les yeux et il put cette fois en déterminer la nature. Il s’agissait d’une surface miroitante. De l’eau. Un lac, certainement. Ou un étang. En tout cas une masse d’eau morte car on ne distinguait aucun mouvement en surface.


  Un trouble certain s’empara de Blade. Que lui réservait-on?


  La multitude s’ouvrit sur le cortège et ils atteignirent bientôt la rive du lac. Là, toujours dans le plus grand silence, les porteurs déposèrent le brancard dans une embarcation dépourvue de voile, propulsée par une hélice reliée à un rudimentaire système de torsion que deux cagoulards finissaient de retendre à l’aide d’une manivelle aussi grande qu’eux.


  Inquiet, Blade se creusa la cervelle, chercha à se remémorer ce qui avait été dit dans la salle aux stalactites. Il avait question d’un nom: Drucilla. Une femme, certainement. Drucilla… Ça sonnait comme un sobriquet de sorcière.


  Un chant s’éleva tout à coup qui le tira de ses supputations. En fait, il s’agissait plus d’une espèce de lamento psalmodié par tout le peuple encapuchonné.


  Simultanément, Blade sentit ses tripes lui remonter jusque dans la gorge et il comprit que l’embarcation venait de quitter la berge à une sacrée vitesse.


  C’est alors que la voix aux inflexions métalliques, celle de l’homme qui avait traité avec Snuff, tonna dans l’obscurité.


  —Mes amis, mes frères, une fois encore, Drucilla, notre bonne Drucilla va engloutir la lumière!


  Le curieux chant redoubla, émerisant la peau de Blade. Décidément, il aimait de moins en moins ce qui se tramait.


  Avalant péniblement sa salive, il commença à se tortiller, pour tenter de se défaire du lien de cuir et de prendre les commandes de cette barcasse, espérant ainsi réussir à mettre le cap sur l’autre rive.


  Une agitation survint brutalement qui musela son initiative. L’embarcation, stable jusque-là, se mit à se soulever par à-coups comme si elle glissait sur une tôle ondulée.


  Une peur aussi insidieuse qu’incontrôlable s’empara alors de Blade. D’autant plus intense qu’il ne savait rien de la situation. Son esprit se mit en branle et il imagina fatalement le pire, c’est-à-dire une succession de vagues nées d’un hypothétique tourbillon, maelstrom qui allait les avaler lui et son embarcation pour les emmener au plus profond des abysses.


  Paniqué, notre homme eut soudain un flash. La formule salvatrice de Snuff. L’autre lui avait affirmé qu’elle lui servirait en cas de fort danger. Elle lui revint instantanément en mémoire mais il se retint de l’énoncer, autant par peur du ridicule que parce qu’il ne savait encore à quel péril se vouer.


  Il nota alors que le peuple des cagoulards avait cessé de donner de la voix.


  Puis un étrange bruit de ruissellement mobilisa son attention. Comme une cascade…


  Simultanément, la barcasse se mit à plonger et à remonter en émettant de vilains craquements, malmenée par des vagues géantes et des creux de plusieurs mètres. Il remarqua alors qu’il avait été lié à l’embarcation et ne put que s’en féliciter. Sur ces eaux subitement démontées, il aurait été éjecté en trois coups de cuiller à pot.


  Il s’interrogeait sur ce brutal et inexplicable coup de tabac lorsqu’il aperçut tout à coup une forme grise et longiligne au—dessus de lui. Une forme que, dans le contexte, il prit tout d’abord pour une colonne de vent, une de ces tornades capables de soulever des masses de plusieurs tonnes pour les abandonner à quelques centaines de mètres de là. Un tourbillon de vide qui allait les aspirer lui et sa coquille de noix.


  Un cri retentit, aigu, qu’il n’eut même pas conscience d’avoir poussé. Un cri qui redoubla lorsqu’il réalisa que ce qu’il avait assimilé à une tornade n’était rien d’autre qu’un cou!


  Le cou d’un fantastique mastodonte.


  Un cou interminable, recouvert d’écailles luisantes, et surmonté d’une tête grosse comme un char d’assaut. Une curieuse tête de forme triangulaire qui rappelait celle d’une mante religieuse, bombée, trouée de deux naseaux très séparés desquels s’échappaient des fumerolles jaunâtres, et fendue d’une bouche en V renversé qui s’ouvrit pour laisser passer un trait de feu qui troua l’obscurité en chuintant.


  Un frisson parcourut l’échine de Blade.


  À n’en pas douter, il avait devant lui Drucilla.


  Et Drucilla était un dragon.



  CHAPITRE XIX


  Un dragon!


  Blade n’arrivait pas à en croire ses yeux.


  Et pourtant, il n’y avait pas d’équivoque possible. Cet animal, qui crachait de la vapeur par les naseaux, et des langues de feu par la bouche, n’était rien d’autre qu’un dragon de la plus belle eau.


  Les pièces du puzzle s’imbriquèrent brusquement dans l’esprit de Blade. Il comprit pourquoi on l’avait enduit de poussière argentée avant de le lancer sur ce lac. «Drucilla va encore une fois engloutir la lumière…» Il était tombé entre les griffes d’une secte d’adorateurs des ténèbres et ces cerveaux brûlés n’avaient rien trouvé de mieux que de se servir de lui pour sacrifier au culte de leur pseudo-religion.


  À quelques dizaines de mètres au-dessus de lui, Drucilla promenait un regard tranquille sur le site. Le regard de ceux qui dominent. Elle balançait son énorme tête tout en crachant de courts traits de feu qui mangeaient furtivement la nuit.


  À la faveur de ces flashes, Blade put se faire une idée plus précise de la créature qui hantait ce lac. Elle était enveloppée d’un derme écailleux recouvert par endroits de concrétions et coquillages, retenant eux-mêmes des bouquets d’algues dégoulinantes qui pendouillaient comme de tristes touffes de poils détrempés.


  L’animal fabuleux sembla tout à coup découvrir la présence de Blade. Il abaissa sa tête de cauchemar jusqu’au-dessus de la frêle embarcation qui ne cessait de rebondir sur les vagues générées par ses moindres mouvements.


  Une seconde, Blade eut peur d’être grillé vif mais Drucilla se contenta de le renifler comme le font souvent les chats avant de daigner s’intéresser aux mets qui leur sont servis.


  Le souffle de la bête le baigna alors, dégageant une insoutenable odeur de charogne et de soufre mêlés. Un haut-le-cœur le secoua. Paniqué, il tenta encore une fois de se libérer. En vain. Malgré sa volonté, il ne parvint à s’accorder avec le corps de Bator.


  Coincé, il n’eut alors d’autre choix que de s’en remettre à la solution proposée par le singulier Snuff. Une terreur sans nom s’abattit sur lui lorsqu’il se rendit compte qu’il avait tout oublié. En fait, il était incapable d’aligner deux pensées cohérentes.


  Une langue d’une affreuse couleur verdâtre, large comme une route de campagne, bifide, glissa hors de la gueule béante du monstre, faisant hoqueter Blade.


  Heureusement, la vue de sa tête en plan ultra-rapproché lui provoqua un choc salutaire et ses souvenirs revinrent en bloc. Les yeux fixés sur les dents géantes du monstre, il ânonna la formule confiée par Snuff.


  Un sanglot lui échappa lorsqu’il constata qu’il ne se passait rien. L’autre l’avait berné et il s’en voulait d’avoir marché.

  L’haleine pestilentielle de Drucilla l’enveloppa et il comprit alors qu’il allait finir là, sur cette chic planète, dans la peau d’un enfant.


  Un doute s’insinua alors dans son esprit et il eut un déclic. Trois fois! Snuff avait précisé trois fois pour la formule. Un fol espoir au cœur, il tripla les mots, en termina au moment précis où la gueule du monstre allait se refermer sur la barcasse et lui.


  Un fantastique coup de tonnerre résonna alors, lui faisant bourdonner les tympans.


  Incrédule, Blade vit alors le colossal animal se rejeter en arrière, puis barrir à fendre l’âme avant de remuer sa tête en tous sens, comme s’il voulait s’en débarrasser, la décrocher de son interminable cou.


  Et, contre toute attente, le monstre se mit soudain à vomir des blocs d’une matière qu’il ne parvint pas à identifier mais qui s’écrasèrent sur la surface de l’eau en provoquant des vagues énormes et des jaillissements d’écume.


  Rivé à sa coquille de noix, Blade se demanda si le remède n’était finalement pas pire que le mal. Chahutée par des creux dignes des Quarantièmes Rugissants, la frêle embarcation se bloqua soudain nez en l’air, l’étrave pointée vers le ciel de nuit.


  Dans le même temps, toute la membrure de l’esquif se mit à craquer avant que la barcasse n’éclate subitement, ne se désagrège en milliers de bûchettes, libérant du même coup Blade toujours saucissonné qui ne sut que prendre une profonde inspiration avant de bouler… sur un sol aussi dur que le marbre!


  Le souffle coupé par la violence du choc autant que par la surprise, Blade mit quelques secondes avant de réaliser qu’il glissait sur une surface gelée.

  Regardant rapidement alentour, il découvrit avec stupeur que tout le lac était pris par les glaces, le monstre y compris qui continuait de vomir des icebergs qui avaient quasi instantanément gelé tout le plan d’eau.


  Blade demeura interdit. Pour «secouer», comme avait prédit Snuff, ça avait secoué. Et plus encore. Voilà qui ramenait Eudoxus au rang de prestidigitateur de foire. L’évocation du faux mage serra le cœur de Blade. Comment et quand allait-il récupérer son corps?


  Des cris le ramenèrent à la réalité. Mécontents, les encapuchonnés rappliquaient en masse, porteurs de haches, de pioches et de braseros, manifestement décidés à casser et réchauffer la glace qui retenait prisonnière leur extravagante idole.


  Ne sachant rien du phénomène et de sa durée, Blade parvint à se relever et à avancer a tous petits pas malgré ses jambes entravées.


  Déployant des prodiges pour conserver un équilibre que le sol gelé rendait précaire, il se retourna soudain alerté par un curieux bruissement feutré. Il remarqua alors pour la première fois que Drucilla était pourvue de deux ailes qu’elle s’était mise à agiter dans le but de s’arracher de sa prison de glace, des ailes si courtes qu’elles ne devaient pas même lui permettre de décoller du sol.


  Haletant, Blade atteignit enfin le rivage. Prenant pied sur la terre ferme, il se retourna alors pour constater avec effarement que la glace qui recouvrait le lac se fendait de toutes parts, se morcelait en plaques très instables que le moindre mouvement faisait basculer.


  La gorge sèche, il comprit que l’espèce d’enchantement dont il avait été l’instigateur avait cessé au moment où il s’estimait sauvé.


  La situation redevint alors ce qu’elle était quelques minutes auparavant, au grand dam des cagoulards qui, complètement pris au dépourvu, se voyaient éjectés des glaces flottantes qui fondaient d’ailleurs aussi rapidement qu’elles s’étaient matérialisées.


  Libérée, Drucilla lança quelques longues traînées de feu avant d’avaler tous les encapuchonnés qui tentaient de regagner le rivage en nageant aussi vite que le leur permettaient leurs accoutrements.


  Tout fut réglé en cinq sec et de l’autre côté du lac les cagoulards se remirent à psalmodier mais dans un registre beaucoup moins religieux: ils éructaient, montraient le poing, promettant mille morts à celui qui avait bouleversé l’ordonnancement de la cérémonie et mis en péril la vie de leur chère Drucilla.


  Programme qui ne rencontrait évidemment pas l’adhésion de Blade, lequel, toujours entravé, se demandait quel côté offrait la meilleur position de repli?


  Il s’interrogeait lorsqu’une violente douleur le cassa en deux. Hoquetant, il tomba sur les genoux sans rien comprendre de ce qui survenait. Puis le mal gagna, fusant tout au long de sa colonne vertébrale.


  Il eut alors un flash. Ces souffrances, il les avait endurées sous la Tonnante, lors de sa transformation. L’expérience devait toucher à sa fin. Il allait enfin regagner son corps.


  La douleur se fit plus aiguë, fulgura dans toutes les parties de son corps. Il lui sembla que tous ses os éclataient en milliers d’éclats qui crevaient muscles et chairs.


  Le cuir qui l’enserrait, se distendit, éclata pour se dérouler en claquant comme un fouet.


  Il eut alors conscience de s’abattre sur le sol, de se convulser au point de ne plus toucher terre que des talons et de la tête.


  Puis les maux qui l’assaillaient s’estompèrent insensiblement et il demeura allongé, les yeux fixés sur le plafond de ténèbres, savourant le simple fait d’être bien dans son corps.


  Il se sentait si bien qu’il fut brutalement sûr d’avoir récupéré son enveloppe corporelle.


  Une petite main vint se blottir dans la sienne, le confortant dans cette idée. Les choses étaient rentrées dans l’ordre.


  Soudain impatient de se retrouver, il se redressa, s’assit, fut tout désappointé en se découvrant dans les mêmes vêtements parsemés de paillettes argentées.


  Perplexe, il se tourna, sursauta en rejetant la main qui s’était accrochée à la sienne.


  Il ne put retenir un cri en identifiant une gamine près de lui.


  Il s’agissait d’Ann.



  CHAPITRE XX


  Blade roula sur lui, s’écartant de la gamine comme s’il venait d’apercevoir le diable en personne. C’était un réflexe stupide, mais ces derniers temps il avait du mal à se contrôler.


  Le souffle court, il contempla la nouvelle venue. Pas de doute, cette frimousse constellée de taches de rousseur, cette chevelure aussi hirsute que flamboyante, il s’agissait bien d’Ann.


  —Qu’est-ce que tu fais là? interrogea Blade. Je t’ai laissée près de Colchester, avec ta fichue grenouille, Biddle et Bridget. Tu ne peux pas être là, près de moi, c’est impossible!


  Comme l’enfant demeurait sur le sol, assise, le regard perdu, il s’énerva.


  —C’est moi, Blade; tu me reconnais? On s’est rencontrés en France, en Normandie, là où tu avais justement…


  Il s’interrompit, comprenant qu’il s’escrimait en vain. D’abord parce qu’Ann n’avait jamais communiqué, et ensuite et surtout parce qu’il ne pouvait tel quel rien éveiller chez la fillette avec son apparence de Bator.


  Désespéré, il s’efforça de faire le point, du moins de tenter de relier entre eux des faits complètement incohérents.


  Des cris l’empêchèrent de se concentrer plus avant. La rumeur courait sur le lac, relayée par des centaines de poitrines qui progressaient autour du lac et dans des embarcations proches des drakkars.


  —Les Flims, il faut filer d’ici! fit Blade en se relevant.


  Il était à peine sur pied que le sol se mit à trembler, le rejetant à terre.


  Blade crut tout d’abord à un séisme « normal» mais il dut bientôt changer d’avis en réalisant que le sol entier se déplaçait. C’était quasiment imperceptible car tout le décor bougeait en même temps, en silence, et, sans la traversée de zones d’ombre, qui demeuraient, elles, statiques, on ne se serait pratiquement rendu compte de rien.


  La gorge sèche, abasourdi par ce nouveau prodige, Blade fut encore plus surpris lorsqu’il entendit une voix expliquer:


  —C’est la planète, elle se suicide…


  Se retournant, il vit qu’il s’agissait de la gamine. Toujours assise, elle s’exprimait d’une voix monocorde sans même le regarder.


  —Ann, tu parles! s’exclama-t-il.


  —Je suis Ogd, révéla la voix détimbrée, et Ann est mon véhicule comme Bator est le vôtre…


  Comme Blade demeurait muet, l’autre poursuivit:


  —Nous sommes des Wazz, Igm et moi… Des êtres impalpables, de purs esprits si vous préférez…


  —Igm? fit Blade, les sourcils froncés.


  —Igm est celui qui s’est emparé de votre enveloppe corporelle. Nous venons de la galaxie Belorado. Notre déontologie nous interdit de nous immiscer dans les consciences mais nous avons été victimes d’un orage magnétique qui nous a décrochés de notre essaim pour nous jeter sur Terre et nous n’avons eu alors d’autres choix que celui d’investir des têtes creuses.


  —Et alors? fit Blade qui avait toutes les peines du monde à suivre, d’autant moins que le glissement du sol ne faisait que s’accélérer.


  —Alors on va changer de «véhicule» et vous comprendrez tout…


  Plutôt circonspect, Blade vit le bras gauche de l’enfant se tendre vers lui, eut soudain la sensation de recevoir une méchante décharge électrique lorsque ses doigts l’effleurèrent, et il se retrouva alors quasi instantanément dans le corps de la gamine.


  —J’aurais préféré rejoindre ma propre enveloppe, émit-il, dépassé.


  —C’est impossible pour le moment. Et ce n’est pas votre intérêt. Partez, maintenant!


  —Pour quoi faire? Pour aller où? Et vous prétendiez que je comprendrais tout…


  —Plus tard, fit Bator-Ogm. Plus tard, si vous êtes encore vivant. Filez droit derrière vous!


  Comme Blade-Ann hésitait, la voix intérieure insista:


  —Hevel est en train de se phagocyter, elle s’absorbe, s’affaisse sur elle-même comme un trou noir…


  —Mais, et vous, et tous les autres?


  —Hevel a décidé de les punir pour leur mesquinerie, leur méchanceté, leur course au profit.


  —Mais il y a des innocents!


  —Personne ne demeure complètement innocent!


  —Mais, et vous?


  —C’est notre chance: En se détruisant, Hevel va dispenser une énorme énergie qui nous permettra de rejoindre les confins de notre galaxie.


  —Bator est innocent.


  —Hevel choisira. Filez, maintenant!


  Blade hésitait encore lorsque le sol se déroba sous ses pieds. Se récupérant in extremis, il s’aperçut qu’il se trouvait au sommet d’une pente qui ne faisait que s’accentuer. À travers des écharpes de ténèbres, il entrevit des silhouettes, des pans de décor qui glissaient doucement le long des parois de l’immense entonnoir crée par le processus d’autodestruction de la planète.

  Un sanglot déchira la gorge de Blade et il se mit presque malgré lui à courir à contresens, obéissant à un double réflexe de survie.


  S’arracher des rives de l’entonnoir lui demanda une somme d’efforts considérables. Les petites jambes d’Ann ne parcouraient pas suffisamment de distance pour gagner le terrain qu’il fallait. D’autant moins que le relief du décor, accidenté, demandait des dépenses d’énergie de plus en plus fortes.


  Blade avait la pénible l’impression de remonter un escalier roulant dont aucune des marches n’avait la même dimension. Des murets s’élevaient soudain autour et devant lui, plis et replis de sol inhérents au glissement du terrain vers une même destination; convulsions cloniques, crispations anarchiques, mécanique ondulatoire qui formait des émergences imprévisibles, d’improbables couloirs dont les côtés s’affaissaient brusquement en éboulis dont il fallait éviter les coulées pierreuses.


  Des silhouettes se matérialisaient çà et là, ombres fantomatiques qui passaient sans comprendre pour se perdre dans les nuées du ciel sombre d’Hevel.


  Au détour de l’un de ces corridors, Blade aperçut brusquement Pavla. La jeune femme subissait le phénomène sans chercher à s’en affranchir. Blade n’eut même pas le temps de l’interpeller qu’elle avait déjà disparu, happée par les bouffées de ténèbres. Et quand bien même l’aurait-il fait, jamais il n’aurait pu s’expliquer et son apparence actuelle n’aurait rien arrangé.


  Une chape de terrain plan s’offrit soudain, lui permettant de s’éloigner des versants fatidiques.


  Le souffle court, il crut alors à un salut possible. Une idée lui était venue, folle, qui ne cessait de lui tarauder l’esprit. Un cheval! Elle était là, la solution: récupérer un des chevaux des hommes de Kbir, le Marteleur. Avec un cheval, il réussirait à prendre du champ.


  Un décor de nouveau raboteux lui remit les idées en place. Gagner du temps, pour quoi faire? Il était condamné de toute façon. C’était inéluctable, puisque la planète s’engloutissait insensiblement. À moins, bien évidemment, que les ordinateurs du Projet DX le repêchent, mais qu’en serait-il de lui, de son esprit enfermé pour l’heure dans le corps d’une enfant autiste? Il y avait de fortes chances qu’il demeure là à jamais.


  Blade en était là de ses réflexions lorsqu’une forme immense se matérialisa brutalement devant lui, masse qu’il évita de justesse en se jetant à l’écart, et qu’il identifia bientôt tout en dérivant à son côté.


  Aussi inattendu que cela puisse paraître, il s’agissait d’un bateau.


  Long, haut, on n’en distinguait pas le bastingage, ce n’était pas un authentique navire, mais un bâtiment monté de bric et de broc avec des panneaux de bois et des plaques de ferraille raccordés à la hâte et calfatés avec une sorte de goudron rougeâtre appliqué sans souci d’esthétique.


  Un filet s’abattit tout à coup sur Blade, l’enveloppa, se referma sur lui. Décollant du sol, il glissa bientôt le long de la coque hybride, s’éleva par à-coups jusque sous un treuil mécanique dont le bras pivotant l’amena sur un pont aux planches disjointes sur lequel il chuta lourdement.


  Le souffle coupé, il vit deux grosses mains écarter l’enveloppe de mailles, se saisir de lui et le tirer à la lumière vacillante d’une torche accrochée à un mât pourvu de voiles composées de dizaines de pièces d’étoffe de différentes couleurs.


  —Une gamine! Une jolie mômichette aux cheveux de feu! Inscrivez, greffier! gloussa un personnage d’une cinquantaine d’années, gras, boudiné dans un tee-shirt troué et pourvu d’une tête également ronde, au nez vultueux, au crâne chauve surmonté d’une casquette à ancre marine grossièrement dessinée à la main.


  —Posez-moi tout de suite! s’écria Blade en se débattant. Laissez-moi redescendre!


  —On te veut pas de mal, ma mignonne, juste te sauver la vie, alors fais pas ta grosse voix! grogna le capitaine d’opérette en enfournant sa prise dans une caisse à barreaux à fermeture codée. Tous pareils, grogna-t-il en ramassant le filet, faut vraiment leur vouloir du bien pour s’attaquer à une pareille tâche!


  —Te remercieront plus tard, quand z’aurons compris, renifla son assistant, un échalas souffreteux aux cheveux longs et sales, habillé d’une espèce de djellaba grise, occupé à écrire sur un cahier attaché à une planchette de bois mobile.


  —Faites-moi sortir de là! s’écria Blade en secouant en vain les barreaux de sa cage.


  —Je vous sauverai malgré vous, j’ai toujours su que ça arriverait, les dieux m’avaient prévenu et peu m’importe votre reconnaissance, c’est la Foi qui m’a et continue de me guider. Passé le chaos, nous accosterons sur les rivages des lendemains qui chantent, à nous les jours tissés d’or et de soie!


  —Je t’aime, papa! sanglota l’assistant.


  Complètement décontenancé, Blade ne sut que soupirer. Il était tombé sur une famille de cinglés qu’aucun argument ne parviendrait à ébranler. D’autant moins que la conjoncture collait à leur démence. Dans ces conditions, il ne servait à rien de s’escrimer.


  Fataliste, Blade s’intéressa alors à son entourage, des piles d’autres cages renfermant des formes humaines qu’il ne put vraiment distinguer. Il se demandait combien de «prisonniers» se trouvaient là, s’il pouvait en espérer un quelconque appui lorsque le «navire» bascula soudain en avant.


  Un choc violent ébranla alors tout le bâtiment lorsqu’il toucha de nouveau le sol après un plongeon à quarante-cinq degrés.


  Les cages, les hommes, tout glissa sur le pont en direction de la proue, emporté par le même mouvement.


  Brinquebalé, Blade eut la chance que sa prison s’éventre en touchant le plancher. Éjecté, il se raccrocha in extremis à un cordage tandis que toute la cargaison passait par-dessus bord, entraînant les deux membres d’équipage.


  La gorge sèche, Blade comprit que le navire venait de plonger dans l’entonnoir fatal. Il descendait si vite que la voilure, claquait comme un fouet de charretier.


  Dans un réflexe fou, Blade parvint à se jeter par-dessus bord au moment précis où le bâtiment versait heureusement du bon côté, ce qui lui permit de rebondir sur la coque avant de toucher le sol sans dommages.


  Allongé tête en avant, il vit l’épave s’enfoncer dans l’espèce de cratère, se déchirer, s’éventrer sur des éminences dans des craquements sinistres, exploser en gerbes étincelantes.


  Sonné, il essaya néanmoins de se relever pour regagner la surface. Il savait qu’il ne ferait que retarder l’échéance mais, n’ayant jamais renoncé jusque-là, il restait fidèle à sa ligne de conduite.


  Cependant sa tentative se solda par un échec si l’on songe qu’il se trouva soudain dans l’impossibilité de remuer ne serait-ce que le petit doigt. C’était brusquement comme si son corps, du moins celui d’Ann, pesait des tonnes, comme s’il était sculpté dans un bloc de marbre.


  Aussi étrange que cela puisse paraître, il ne céda pas à la panique, éprouva même un inattendu sentiment de soulagement. Il comprit qu’il n’était plus seul à décider, que la volonté d’Ann, inexistante jusqu’à présent, venait de s’imposer, et il l’accepta comme un couronnement à tous ses efforts passés. C’était comme une passation de pouvoir, une prière qu’il ne pouvait refuser.


  En profond accord avec lui-même, coupé de tout, des cahots qui soulevaient «leur» corps, des cris poussés par les autres victimes de ce fantastique holocauste, il posa son menton sur ses mains et attendit le grand saut avec une incroyable sérénité, sans savoir seulement s’il faisait chaud ou froid.


  Il y une ultime dénivellation et, alors qu’il s’attendait à plonger dans l’inconnu, à rejoindre peut-être Igm et Ogd dans ce puits de néant total, il fut pris dans un mouvement tournant, une spirale invisible qui l’entraîna à une vitesse folle dans une espèce de tunnel aux parois étincelantes comme des lames de sabre.


  Un obstacle survint brusquement, une masse sombre qui se précipita à sa rencontre et contre laquelle il s’écrasa mollement en ressentant un bien-être inouï.


  Il sut alors qu’il venait de regagner son corps.


  Puis la spirale s’inversa et il partit en sens inverse, recouvrant insensiblement ses facultés.


  Il crut un moment que les ordinateurs du Projet DX venaient de le repêcher mais il n’en était rien et il se retrouva tout à coup sur le sol raboteux d’Hevel.


  Un rire cristallin attira son attention. Roulant sur lui-même, il découvrit Ann près de lui. La gamine riait en contemplant toute une nature qui sortait soudain de terre, herbe, fleurs, arbustes croissaient à une vitesse stupéfiante sous une chaleur lénifiante.


  Surpris, Blade leva la tête, plissa des yeux en observant un ciel d’un bleu azur dans lequel brillaient deux soleils.


  Une vague de bonheur pur gonfla le cœur de Blade. Hevel avait renoncé à mourir et elle redistribuait à tous ses bienfaits. Mieux encore, elle avait rendu, ou plus simplement donné le goût de vivre à une petite fille fermée depuis sa naissance.


  Le rire de l’enfant cessa soudain et elle tourna vers Blade un visage grave.


  —On… On se reverra? demanda-t-elle.


  —Je te le promets, assura Blade. On ira tous à Angels Camp.


  —Et Pamela?


  —Pamela aussi.


  Un sourire détendit la jolie frimousse de la gamine qui tendit la main vers Blade.


  Leurs doigts se touchèrent et ils se dématérialisèrent dans un éclair blanc qui effraya un lapin des sables.



  CHAPITRE XXI


  Lord Leighton ouvrait des yeux comme des soucoupes, prenant J à témoin.


  —Des Wazz? C’est bien la première fois que j’en entends parler! Et vous? Vous aussi, évidemment! Et vous voudriez nous faire croire qu’il s’agit d’extraterrestres? poursuivit-il en s’adressant à Blade qui finissait de se rendre présentable derrière son paravent. Il était revenu comme il était parti, c’est-à-dire habillé, mais avait tenu à se rafraîchir.


  —En quelque sorte. Mais sous la forme de purs esprits.


  —C’est plus pratique, ricana le savant. Pas de photos, pas de preuves.


  —J’ai entendu dire que vous étiez croyant.

  Pourquoi ma parole ne vaudrait-elle pas tous les versets de la Bible?


  —Arrêtez de blasphémer et parlez-moi plutôt de ces Wazz. À vous écouter, ce serait des voyageurs de l’espace qui auraient le pouvoir de se matérialiser dans les têtes creuses…


  —On peut voir les choses comme ça. Pour ce qui nous concerne, ils se sont installés dans la tête de Bator. Mais réalisant que, dans notre monde, un enfant n’avait que peu de latitude, ils ont également investi le cerveau d’une espèce de clochard pour en faire un artiste de renommée mondiale.


  —Eudoxus?


  —Eudoxus.


  —Dans quel but?


  —Repartir. Quitter notre dimension. Ils savaient qu’en jouant les magiciens ils finiraient pas exciter l’attention de personnages haut placés, des politiques ou des pontes de l’armée intéressées par ses dons supra-normaux et désireux de les mettre en pratique à leur profit sur des programmes ultrasecrets.


  —C’était plutôt aléatoire.


  —Pas pour des esprits aussi inventifs que pénétrants: la preuve!


  —Admettons. Et alors?


  —Et alors il y a eu ce transfert où j’ai, à mon insu, servi de véhicule à Bator, ou du moins à ceux qui l’avaient investi. Ces derniers n’ont eu de cesse que d’exister par eux-mêmes et ils se sont servis du Marteleur pour y parvenir


  —Pourquoi prendre votre corps?


  —Parce que celui de Bator n’offrait guère d’avantages. Le mien était plus performant et il y avait toujours l’inconvénient d’être un enfant. Surtout sur Hevel. J’en ai fait l’expérience.


  —Vous avez vraiment rencontré un dragon? demanda J.


  —Vraiment.


  —Et vous vous en êtes sorti? ricana Lord Leighton.


  —Non, je suis mort et c’est un pur esprit qui habite mon corps.


  L’infirme haussa les épaules.


  —Très drôle. Parlez-nous plutôt de cette curieuse planète.


  —Hevel? C’était une espèce de paradis. Elle aimait par-dessus tout faire plaisir, mais les hommes l’ont à ce point déçue avec leur étroitesse d’esprit, leurs perpétuelles manigances, qu’elle a voulu mourir. Alors elle a laissé les ténèbres l’envahir et elle s’est affaissée sur elle-même, se transformant en authentique trou noir.


  —C’est ce qui pourrait bien survenir sur notre bonne vieille Terre si nous continuons à nous comporter comme des irresponsables, émit J.


  —Jamais nous ne laisserons une planète nous dicter notre conduite, ricana le vieux savant. D’ailleurs la vôtre a finalement renoncé, ajouta-t-il en s’adressant de nouveau à Blade.


  —Elle a refusé d’entraîner un innocent comme Bator dans sa chute programmée.


  —Elle a eu peur, oui! L’instinct de conservation a joué, c’est tout! À moins qu’elle ne vous ait en fait que suggestionné de bout en bout et que ce Dragon et ce Marteleur ne soient que le fruit de votre imagination. Vous ne pensez pas?


  —Si vous le dites, dit Blade en rejoignant les deux hommes.


  De retour, il avait commencé à relater ses aventures sur Hevel, mais il avait rapidement compris que ce qu’il racontait avait du mal à passer, alors il avait éludé et préférait finalement laisser courir.


  Ainsi, il avait passé sous silence la présence d’Ann sur Hevel.


  Ann, l’autiste, qui avait servi de «relais» aux deux Wazz lorsque ces derniers l’avaient fait appeler le labo alors qu’il était avec Bridget et Biddle, près de Colchester.


  Ann qui s’était trouvée malgré elle embringuée dans le transfert.


  Ann qui était rentrée chez elle directement, il le savait.


  Comme il savait que Bator était demeuré sur Hevel avec une intelligence éveillée par Ogd.


  Hevel, qui, quoi qu’en dise Lord Leighton, s’était refusée à sacrifier les deux innocents que représentaient Ann et Bator. Sans eux, elle aurait été au bout de son projet et rien ne disait que lui-même s’en serait tiré.


  Hevel, planète à présent légendaire, sur laquelle les hommes s’y reprendraient à deux fois avant de se laisser aller à leurs pires instincts.


  Hevel qui demeurerait à jamais une chic planète.


  —Non seulement ce transfert ne nous a rien apporté mais il nous reste Costa Tevriz, alias Eudoxus, renifla Lord Leighton. Je me demande ce qu’on va en faire?


  Un bruit de toux attira alors l’attention des trois hommes. Ils se précipitèrent pour voir le faux Mandrake secoué de nausées.


  Plié en deux, livide, haletant, il finit par expectorer une curieuse chose verte que Blade identifia aussitôt.


  —Bon sang, il vient de vomir une grenouille! grimaça le vieux savant.


  —Pour un magicien, c’est dans l’ordre des choses, sourit Blade.


  Il lui revint alors un détail à l’esprit: trois chocs successifs avaient précédé son transfert, dont le dernier infime: Bator, Ann et… Pamela. Tout se tenait. Il comprenait à présent pourquoi la gamine s’inquiétait du sort de sa grenouille.


  Ramassant le haut-de-forme, il y fit glisser Pamela.


  —Vous l’emmenez? s’étonna Lord Leighton.


  —Je connais un endroit où elle sera bien, répondit-il.


  Et il disparut bientôt escamoté par les portes de l’ascenseur.
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